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			À Phoebe, ma merveilleuse filleule, 
avec tous mes remerciements 
pour son aide inestimable.

			« Je suis peut-être folle, et le professeur aussi, mais je crois que les enfants doivent vivre des vies exceptionnelles s’ils sont faits pour ça. »

			Eva Ibbotson, Reine du Fleuve

		

		
		

	
		
			PREMIÈRE PARTIE

			STORMY LOCH


		

	
		
			CHAPITRE 1

			Adieu, la Cerisaie !

			Imaginez une maison entourée d’un jardin.

			La peinture s’écaille, la cheminée est fissurée et, aux herbes folles, on voit que le jardin n’a pas été tondu depuis longtemps. Mais ne vous arrêtez pas à ça. Regardez plutôt l’immense glycine au tronc aussi épais qu’un bras, dont les grappes de fleurs mauves dégringolent sur le vieux mur de pierre. Regardez la balançoire suspendue au vieux chêne, les cerisiers plantés tout autour de la maison. L’un d’eux est si près d’une fenêtre que, l’été venu, la petite fille qui habite ici peut cueillir des cerises rien qu’en tendant la main.

			Vous vous rendez compte, pouvoir cueillir des cerises par la fenêtre de votre chambre ?

			La Cerisaie – c’est le nom de la maison – a été construite il y a cent ans par un homme qui s’appelait Albert Mistlethwaite et qui s’en revenait de guerre. Sa famille y habite jusqu’à ce jour.

			Vous imaginez, en cent ans, le nombre de kilos de cerises, de tartes, de clafoutis et de pots de confiture ?

			Rentrons à l’intérieur. Vous voyez ces rectangles pâles sur le sol de l’entrée et sur les murs ? Ce sont les traces laissées par les tapis et les tableaux, mais cela fait longtemps qu’ils ont été enlevés, comme tous les meubles. Il ne reste que la poussière et la lumière du soleil.

			Continuons la visite ! Voici la cuisine, où la famille achève son petit déjeuner. Alice, onze ans, petite et pâle, est assise en tailleur sur le bar. Le nez plongé dans un livre, elle mâchouille machinalement le bout d’une de ses nattes brunes et raides. Son père, Barney (que vous avez peut-être déjà vu à la télévision), boit son café debout devant la fenêtre, leur tournant le dos, tandis que sa tante aînée, Patience, vêtue d’une combinaison maculée de peinture, essuie la vaisselle devant l’évier.

			Vous avez sous les yeux les derniers Mistlethwaite dans leur habitat naturel. Regardez-les avec attention – cette scène ne se reproduira plus. Car la maison a été vendue et ils sont sur le point de quitter les lieux.

			Chut ! Vous entendez ?

			Brisant le silence de la cuisine, bientôt, un bruit strident leur écorcha les oreilles, suivi d’un martèlement sourd. Barney se tourna vers eux.

			– La maison pleure, dit-il.

			– Ce n’est que le vent dans la cheminée, rétorqua Patience, qui avait fini d’essuyer la vaisselle et la rangeait dans une caisse en plastique. Tu ne facilites pas les choses en faisant tout ce drame. Dépêche-toi de me donner ta tasse !

			Un gémissement saccadé – les tuyaux d’arrivée d’eau – succéda au martèlement.

			– La Vengeance de la Cerisaie, reprit Barney en chuchotant fort, comme sur une scène de théâtre. Voilà comment ça s’appellerait si c’était un film. Ou La Malédiction des Mistlethwaite, ou encore La Persécution des Brown-Watson.

			Les Brown-Watson était cette famille, joyeuse et turbulente, de quatre enfants et deux labradors, qui avait acheté la Cerisaie. Les Mistlethwaite les détestaient cordialement – même Patience, qui était pourtant à l’origine de la décision de vendre.

			– Barney, ta tasse ! insista-t-elle sèchement.

			– C’est bon, c’est bon !

			Barney termina son café et lui tendit sa tasse.

			– Mais je peux te dire qu’Alice a déjà écrit une histoire sur les Brown-Watson. Ils meurent tous à part les chiens. De quoi faire un film génial, pas vrai, Alichat ?

			Alice releva la tête de son livre en clignant des yeux.

			– Hein ?

			– On parle de ton histoire, expliqua Barney. Et des fantômes qui vont hanter la maison.

			Patience lui fourra la caisse dans les bras.

			– Va la charger dans la voiture, dit-elle, puis : Alice, où tu vas ?

			À l’évocation des fantômes, Alice était devenue plus pâle encore et avait glissé à bas de son perchoir. Comme des dizaines de Mistlethwaite avant elle, elle ouvrit la porte du jardin d’un coup de pied.

			– Maman, dit-elle.

			– Quoi ? Alice ! Ton petit déjeuner !

			Mais Alice était déjà partie.

			L’herbe était encore mouillée de la pluie de la nuit. Elle n’avait pas été tondue depuis l’été dernier et, à certains endroits, elle lui arrivait presque jusqu’aux genoux. Le bas de son jean se retrouva vite trempé, mais Alice ne le remarqua pas, et quand bien même elle l’aurait remarqué, elle n’en aurait eu que faire. D’un pas lourd et décidé, elle dépassa les cerisiers qui perdaient leurs dernières fleurs, contourna la mare envahie d’herbes où, chaque printemps, le héron venait se régaler de têtards en pleine métamorphose, puis l’arbre à papillons et la lavande, jusqu’au banc tout au fond du jardin.

			Elle n’arrivait pas à croire qu’elle ait pu oublier.

			Son père et sa tante ne lui avaient pas encore expliqué la raison de ce déménagement soudain, mais elle était certaine que rien de tout cela ne serait arrivé sans la mort de sa mère. Sa mère, bien que née Kaminska, aimait la Cerisaie autant qu’une Mistlethwaite et, de son vivant, tout – absolument tout ! – allait mieux. La maison résonnait de ses éclats de rire et de ses chansons, et il flottait toujours dans l’air une délicieuse odeur, parce qu’elle adorait cuisiner, et ils n’étaient pas sans cesse à court d’argent, parce qu’elle avait un vrai travail à plein temps pour lequel elle était payée, pas comme tatie Patience pour sa peinture ou ce pauvre Barney pour son talent de comédien. Mais elle avait été foudroyée par la maladie quatre ans plus tôt, alors qu’Alice n’avait que sept ans. Ses cendres avaient été dispersées dans le jardin et on avait planté un rosier en sa mémoire, près du banc où elles aimaient s’asseoir les soirs d’été pour lire des histoires. Alice venait souvent parler à sa mère. Le rosier, adossé à un mur, était fort et gracieux comme l’avait été sa mère, et il croulait sous une profusion de petits bourgeons roses qui allaient se transformer en grosses roses blanches fripées. L’idée de ne plus jamais le voir fleurir lui était insupportable.

			Elle ramassa un bâton et se mit à creuser la terre.

			Lorsque Patience arriva sur la scène quelques minutes plus tard, elle se demanda une fois de plus si elle n’avait pas eu tort de vendre la maison.

			Alice, qui avait été une petite fille joyeuse et pleine d’entrain, s’était métamorphosée depuis la mort de sa mère. Elle ne sortait plus et passait son temps à l’intérieur, à lire ou à écrire. Quand son père s’absentait, elle noircissait inlassablement les pages du cahier de brouillon que Patience lui avait acheté, afin de lui faire lire ses histoires à son retour. Il était le seul qui avait le droit d’en prendre connaissance. Alice adorait son père. Elle ne posait jamais de questions sur ses longues absences et s’accrochait solidement à la conviction que, un jour, il serait un acteur reconnu. Et tout aurait pu continuer de la sorte pendant longtemps – Alice gribouillant sur ses cahiers sans jamais mettre le nez dehors, Barney toujours en voyage sans qu’on sût jamais pourquoi, et Patience dans son grenier à peindre des tableaux que personne ne voulait acheter… si Patience n’avait un jour enfreint l’interdiction de sa nièce et lu quelques-unes des histoires d’Alice.

			Elle les trouva exubérantes et tristes, drôles et belles. Avant de les avoir parcourues, Patience n’avait pas d’autre ambition que de veiller à ce que sa nièce fût en sécurité, bien nourrie et en bonne santé. Mais lorsqu’elle referma le cahier, elle se fit la promesse secrète d’aider Alice à mettre autant de passion dans sa vie que dans ses histoires. Et plus elle y réfléchissait, plus il lui avait paru évident qu’il lui fallait une rupture claire et nette avec le passé. Et elle était certaine d’avoir fait le bon choix – enfin, presque certaine – la plupart du temps. Ces dernières semaines, elle avait passé des nuits entières à se répéter qu’elle avait raison… Mais lorsqu’elle vit sa nièce entreprendre de déterrer un rosier avec son petit bâton, elle ne put s’empêcher de se demander si ce n’était pas – hum ! – cruel d’arracher une enfant au seul foyer qu’elle eût jamais connu.

			Alice ne parlait jamais de ses émotions – elle parlait très peu en général, comme vous avez pu le constater lorsqu’elle a quitté la cuisine en prononçant un seul et unique mot – mais elle était incapable de cacher ce qu’elle ressentait. Ses yeux étincelaient de colère tandis qu’elle plissait le nez pour retenir ses larmes.

			– Je ne pars pas sans elle, déclara-t-elle.

			Patience poussa un soupir. Il n’y avait pas la place, dans sa petite voiture, pour un rosier. Elle chercha Barney des yeux. Mais celui-ci, comme toujours, avait disparu au moment où on avait besoin de lui. Elle allait devoir expliquer elle-même à Alice que c’était impossible.

			« Une rupture claire et nette », se rappela Patience.

			Puis, en voyant le menton volontaire d’Alice, elle pensa : « Quand on doit trouver de la place, on en trouve. »

			– Les outils de jardinage sont toujours dans la remise, dit-elle. Je ne l’ai pas fait débarrasser. Je vais chercher une bêche, ce sera plus pratique. Par contre, il faudra le tailler. On pourra le mettre dans un pot.

			– La, corrigea Alice. Maman. On pourra mettre maman dans un pot.

			Dit comme ça, c’était comique, mais ni l’une ni l’autre n’avait envie de rire.

			« Adieu ! » chuchotèrent les cerisiers. « Adieu, adieu », murmura l’atelier de peintre de Patience sous les toits, et le bureau où Alice se réfugiait pour écrire, et la rampe qui avait toujours servi de toboggan aux enfants Mistlethwaite, et le foyer de la cheminée en faïence verte, où ils faisaient griller des châtaignes en hiver. Alice passa silencieusement de pièce en pièce et tout ce qu’elle touchait lui criait adieu.

			Rien à voir avec un problème de tuyaux ou de vent dans la cheminée.

			Ils finirent de charger la voiture. Ce fut vite fait, parce qu’ils avaient peu d’affaires – quelques valises de vêtements, une caisse de vaisselle, des livres, une théière en argent. Des tableaux, des tapis, un vase.

			Un rosier dans un pot.

			Il restait peu de choses de ces cent années…

			Après un dernier regard à leur chère vieille maison, ils s’entassèrent dans la voiture. Alice fut traversée par l’espoir fou qu’elle n’allait pas démarrer, mais le gravier fit entendre son crissement familier et ils franchirent le portail en bois pour la dernière fois. Ils s’engagèrent sur la route, puis sur le petit pont qui enjambait la rivière sur laquelle ils avaient tous appris à ramer. Les voilà arrivés sur la départementale, la maison est déjà loin derrière. Alice vit qu’elle saignait là où le rosier l’avait griffée et elle aspira sa peau. Elle pensa que, dans une de ses histoires, elle aurait transformé la rose, la voiture, ou même le sang, en un portail sur un autre monde – un monde dans lequel il y aurait des médicaments pour garder les mamans vivantes et où les tantes ne vendraient pas les maisons du jour au lendemain sans raison. Mais elle n’était pas dans une histoire, elle était dans une voiture avec son père et sa tante, et elle roulait vers un avenir inconnu et terrifiant.

			– En avant pour l’aventure ! s’écria Barney en brandissant la théière. On va bien s’amuser !

			Barney n’aurait pas fait partie de l’histoire. Il n’y figurait jamais. Il dépassait tout ce qu’Alice pouvait inventer.

			Les Mistlethwaite ne virent pas passer le camion de déménagement des Brown-Watson, ni leur monospace qui suivait, et ça valait mieux comme ça. Ils n’avaient pas besoin de savoir que les enfants Brown-Watson gravirent l’escalier en courant pour se disputer les chambres, ni d’entendre les parents Brown-Watson se demander quels arbres abattre, et pas davantage de voir les labradors des Brown-Watson creuser des trous dans le jardin. Et nous non plus, d’ailleurs. Notre histoire ne concerne pas les Brown-Watson, mais les Mistlethwaite, et nous les accompagnons à Londres pour conduire Alice à la gare.

		

	
		
			CHAPITRE 2

			La fin du monde

			Lorsqu’on évoque l’une des grandes gares des capitales, vous visualisez de hauts plafonds de verre, des horloges géantes et, partout, l’appel de l’aventure. Jesse Okuyo, qui se trouvait actuellement gare d’Euston, à Londres, aurait adoré ce genre de gare, plutôt que ce quai exigu et sombre le long duquel il suivait ses trois frères aînés, avec sur le dos son sac orange aux couleurs de l’internat de Stormy Loch, et à la main son étui à violon vide, afin de prendre le train de nuit qui devait le ramener en Écosse. Comme Alice, Jesse, qui venait d’avoir douze ans, était un enfant solitaire qui rêvait d’aventures. Il adorait jouer à l’explorateur et partir en vadrouille dans la campagne avec une carte, une boussole et des jumelles. Il aimait aussi les jeux vidéo où on devait détruire tout un tas de monstres, les livres dont on choisissait la fin et les histoires de chevaliers du Moyen Âge. Parfois, quand il lisait – lentement, parce qu’il était légèrement dyslexique – il remplaçait le nom du héros par le sien.

			Jesse Okuyo pourfendit le dragon !

			Jesse Okuyo se lança à corps perdu dans la bataille !

			La réalité était tout autre.

			La réalité, à cet instant, était loin d’être héroïque. Son frère Jared, qui lui avait piqué son violon, sautillait en tête en jouant une trépidante ballade irlandaise, tandis que Jed dansait et que Jérémy chantait. Tout le monde les regardait. Certains prenaient même des photos. Ils trouvaient visiblement la scène pittoresque et touchante. Vous aussi, peut-être. Mais Jesse aurait mille fois préféré avoir des frères normaux. Et pas aussi doués pour le chant, la danse et le violon, ni aussi beaux et grands. Il était grand lui aussi, mais à côté d’eux, il avait l’impression d’être un Hobbit.

			Arrivés devant son wagon, ses frères entourèrent le contrôleur tout en continuant à jouer, chanter et danser.

			– Que se passe-t-il, frérot ? s’exclama Jed quand Jesse les rejoignit. Tu n’aimes pas notre cérémonie d’adieu ?

			– Tu sais très bien que non, marmonna-t-il en les dépassant pour grimper dans le wagon.

			– QUOI ? cria Jed en s’élançant derrière lui.

			– IL N’AIIIIIME PAS NOS ADIIIIEUX ! chanta Jérémy tout en grimpant à son tour à bord.

			Jared entama une mélodie triste.

			Dès que Jesse se fut débarrassé de son sac à dos, ils se jetèrent sur lui. Jeremy lui fit une clé de cou, Jed se mit à le chatouiller et Jared se lança dans une gigue endiablée. Jesse hurla, jura, et se défendit à coups de poing. Ils ne virent rien de l’arrivée précipitée des Mistlethwaite – Patience en imperméable vert pomme qui brandissait le billet d’Alice, Barney qui portait un sac à dos orange identique à celui de Jesse et Alice elle-même, qui serrait contre sa poitrine son livre préféré, tout écorné, qu’elle avait relu pendant le trajet en voiture.

			– Est-ce qu’on est en retard ? lança Patience au contrôleur. (Les Mistlethwaite étaient toujours en retard.) On s’est perdus ! (Les Mistlethwaite se perdaient toujours.)

			Le contrôleur les informa qu’il ne restait que cinq minutes avant le départ.

			Dans le train, ils se heurtèrent à la horde tonitruante des Okuyo.

			– Lâchez-moi ! criait Jesse d’une voix étouffée, la tête coincée dans l’entrejambe de Jérémy.

			– Pas tant que t’as pas fait pipi ! cria Jed. Quand on le chatouille, il pisse dans son froc, expliqua-t-il aux Mistlethwaite abasourdis.

			C’était la goutte de trop. Poussant un rugissement, Jesse s’arracha à l’étreinte de ses tortionnaires et se jeta à l’intérieur de son compartiment. Pendant un bref et terrible instant, juste avant qu’il ne claque la porte, Alice et lui se dévisagèrent.

			– Je crois que vous allez au même internat, murmura Patience.

			BANG ! fit la porte, et Jesse s’écroula, la tête sur les genoux.

			Méfiez-vous de vos rêves, dit-on, car ils pourraient se réaliser.

			Jesse rêvait d’aventures. Il ne savait pas que la sienne venait de commencer.

			C’est tatie Patience qui avait décidé d’envoyer Alice en pension.

			Alice, horrifiée, avait tenté de protester. Elle avait lu des centaines de livres sur les pensionnats, expliqua-t-elle à sa tante. Même dans les plus accueillants, il était toujours question de sports violents, de gens qui se faisaient trucider ou de méchants sorciers qui entraînaient des innocents du côté des forces du mal.

			– Les pensionnats, avait argumenté Alice, sont des endroits dangereux.

			– Pas du tout, avait rétorqué Patience (Oh ! comme elle regretterait un jour cette réponse !), regarde leur site Web. C’est charmant. On se croirait dans un roman !

			– Ça va coûter cher, avait protesté Alice sans jeter un seul regard au site.

			Patience avait répondu que ce n’était pas aussi cher qu’on pouvait le craindre. Elle avait ajouté avec enthousiasme que les uniformes étaient cousus par les élèves et que l’internat était approvisionné par sa propre ferme, parce qu’ils croyaient à l’autosuffisance et à ce que Patience appelait une « pédagogie diversifiée ».

			– En plus, c’est dans un château, avait-elle ajouté. Ça s’appelle Stormy Loch. C’est en Écosse !

			– En Écosse ? Jamais de la vie !

			– Enfin, Alice, ce n’est pas la fin du monde.

			– C’est au bout du monde ! Où est-ce que vous allez vivre, vous ?

			– Je te l’ai déjà dit, mon cœur, j’ai un poste de prof à Londres.

			– Mais tu détestes vivre en ville. Tu es folle. Toute cette histoire est folle.

			Après quoi, Patience, la bouche en cul de poule, avait rabattu l’écran de son ordinateur portable et avait eu ces mots que les adultes utilisent pour clore une discussion :

			– Eh bien, moi, je pense que ce sera bien pour toi.

			Barney ne lui avait été d’aucune aide.

			– Désolé, Alichat, avait-il répondu quand elle avait surgi comme une tornade dans sa chambre pour le supplier de la faire changer d’avis. Tu sais bien qu’elle ne m’écoute jamais. Et puis, ajouta-t-il tandis qu’elle se jetait dans ses bras, ce n’est pas si terrible, l’Écosse. Je viendrai te rendre visite, promis ! Regarde…

			Il avait pris son téléphone dans sa poche et fait une recherche avec Google.

			– Je me souviens de cet endroit, c’était une île… comment elle s’appelait, déjà… Nish ! Voilà. C’était incroyable. Il y avait des macareux et un château avec des douves. Je jouais à être le roi.

			Il brandit son téléphone comme une épée imaginaire.

			– Pif ! Paf ! Prends ça, misérable intrus !

			Il lui montra l’écran de son téléphone. Sur une photo, des milliers de mouettes volaient au-dessus d’une mer démontée.

			« L’île de Nish est un paradis pour les ornithologues et les oiseaux marins », lut-elle.

			Et donc, c’était supposé lui remonter le moral ?

			– Un ornithologue est un savant qui étudie les oiseaux, expliqua Barney. C’est génial, non ? Je t’emmènerai là-bas. Toi et moi, on sera roi et reine !

			– Je sais ce qu’est un ornithologue, protesta Alice. Et c’est avec toi que je veux vivre.

			Mais son père devait partir. En tournée, dit-il, et elle fit semblant de le croire. Elle n’ajouta rien, et garda ses peurs pour elle.

			À présent qu’elle se trouvait gare d’Euston, à bord du train qui allait l’emmener dans la nuit vers ce lieu de toutes les horreurs, où elle allait jouer au hockey et vivre entourée d’enfants, privée du refuge de sa chère solitude, et sans doute partager une chambre avec des dizaines d’autres filles qui l’obligeraient à participer à leur festin de minuit quand elle voudrait écrire et où elle se ferait peut-être transformer en statue par un sorcier – elle n’arrivait pas à croire que c’était la réalité. Elle plaqua son visage contre le torse de Barney et inspira son odeur si familière, le caramel fumé de son blouson en cuir et le citron épicé de son après-rasage.

			– Quand est-ce que tu viendras me voir ? demanda-t-elle d’une voix minuscule.

			Un coup de sifflet empêcha son père de répondre. Il sauta du train à la suite de Patience, puis tendit la main. Alice se pencha par la fenêtre ouverte pour l’attraper, mais le train s’ébranlait déjà. Barney courut le long du quai, lui criant quelque chose qu’elle ne put entendre.

			Le train prit un tournant, et son père disparut.

			Alice rentra la tête à l’intérieur du wagon et referma soigneusement la vitre.

			Bientôt. C’est ce qu’elle avait entendu. Elle en était sûre.

			Bientôt, bientôt, bientôt…

			Méfiez-vous de vos rêves.

		

	
		
			CHAPITRE 3

			Doux et pelucheux, avec de petits dessins de manchots et de licornes

			Le train traversa la banlieue, passant de gare en gare, longeant des rangées de maisons mitoyennes et des immeubles de bureaux aux angles nets. Mais Alice et Jesse n’en voyaient rien.

			Alice, assise sur la banquette, dos à la fenêtre, écrivait compulsivement l’histoire d’une fille qui fuguait pour rejoindre un cirque et volait sur son trapèze au-dessus de tigres affamés, tandis que, dans le compartiment voisin, Jesse fixait le plafond en détestant ses frères.

			Mais les aventures ne commencent pas forcément de la façon qu’on imagine.

			Jesse savait que, à sa place, ses frères ne se seraient pas sentis humiliés. Ils auraient ri du visage scandalisé d’Alice et se seraient vantés d’être les plus grands pisseurs du monde. Mais Jesse, contrairement à eux, était timide, sensible, et vite embarrassé. Il imaginait Alice allongée sur sa couchette, en train de rire de lui.

			S’il ne voulait pas qu’elle se moque de lui jusqu’à la fin de ses jours, il allait devoir vaincre sa timidité pour s’expliquer.

			Il sauta à bas de sa couchette, fit une courbette (s’imaginer dans un tournoi lui donnait du courage), sortit dans le couloir et frappa à sa porte.

			L’un comme l’autre trouvait l’autre terrifiant.

			Alice, qui détestait être interrompue quand elle écrivait, lui jeta un regard noir qui le pétrifia sur place. Et bien que Jesse soit le plus doux des garçons, sa simple présence – un vrai pensionnaire en chair et en os ! – la tétanisait. Lui, de son côté, ne pouvait pas savoir qu’en présence d’un inconnu elle devenait muette. Il prit son silence pour du mépris. Et comment aurait-elle pu deviner que les bruits étouffés qu’il produisit avec sa gorge étaient amicaux ? Elle crut qu’il grondait, comme les tigres de son histoire.

			Heureusement, Jesse eut une idée de génie qui les sauva du désastre.

			Il poussa un petit cri, puis disparut. Prenant son courage à deux mains, il réapparut avec une Thermos et une grande boîte Tupperware.

			– Pique-nique, annonça-t-il d’une voix ferme, tout en se faufilant dans son compartiment.

			C’est ainsi que tout commença, avec du thé, du gâteau et des sandwiches.

			Assis les jambes croisées sur la couchette d’Alice, ils mangèrent et burent dans un silence embarrassé, jusqu’à ce que Jesse (toujours incapable d’évoquer ses frères) lui demande poliment ce qui l’amenait à Stormy Loch en plein milieu d’année. D’un ton tout aussi poli, elle expliqua que c’était une idée de sa tante. « Elle m’a chassée de chez elle, aurait mieux traduit sa pensée. Comme la reine dans Blanche-Neige, ou la belle-mère dans Hansel et Gretel. C’est une sorcière. »

			Mais jamais elle n’aurait prononcé autant de mots.

			– À quoi ressemble l’internat ? réussit-elle à demander.

			Parfois, les questions les plus simples sont les plus difficiles, surtout quand on veut être fidèle à la réalité. Jesse, qui n’était pas non plus un grand bavard, prit le temps de réfléchir. Il avait conscience que « pas mal, en fait » ou « bien, si c’est ton truc » ne seraient pas satisfaisants. Mais il y avait beaucoup trop de choses à dire sur Stormy Loch et il ne savait par où commencer. Il finit donc par sortir un vieux Smartphone qui avait appartenu à Jared et ouvrit le site de l’internat. Sur l’écran, un groupe d’adolescents et une femme à la coupe de Playmobil, tous en bleu de travail, étaient en train de peindre un bâtiment bas dont chaque pierre était d’une couleur différente. La légende indiquait : Papillon explosant.

			Il lui montra le téléphone. Alice regarda la photo, déconcertée.

			– Il a été réalisé par ceux qui ont un Talent Spécial pour l’art, expliqua Jesse. Elle, c’est la prof d’arts plastiques, Frau Kirschner. Elle fait de l’art expérimental.

			– Un Talent Spécial ?

			– Tout le monde a un Talent Spécial. C’est ce que dit le général. Le général Fortescue, précisa-t-il, a fondé l’internat. Son truc, c’est d’aider les gens à trouver leur Talent Spécial. Clique sur une autre photo.

			La photo suivante montrait un garçon roux ébouriffé, avec des oreilles décollées et un appareil dentaire, qui brandissait une coupe. Son sourire était si contagieux qu’Alice ne put s’empêcher de sourire à son tour. Jesse s’assombrit.

			– C’est Fergus Mackenzie. Son Talent Spécial, c’est le travail scolaire, dit-il.

			Son ton indiquait clairement que ce n’était pas son cas. De tous ceux qui figuraient sur le site Web de l’internat, personne ne l’agaçait autant que Fergus.

			– Il frime parce qu’il a remporté ce stupide Challenge de Maths. Il passe son temps à frimer !

			Alice, qui aurait pu avoir de bons résultats en classe, mais dont les rêvasseries rendaient fous ses professeurs, lui demanda avec sympathie quel était son Talent Spécial.

			– Courir, marmonna Jesse d’un air sombre.

			Être capable de courir plus vite que les autres, quand on a de grandes jambes, n’a rien de très valorisant – surtout si vos frères, eux, étaient brillants dans toutes les matières. Puis son visage s’éclaira soudain.

			– Mais ce trimestre, on va faire le Grand Challenge d’Orientation. Ça, c’est un autre truc dans cet internat, ils adorent les challenges, et je suis vraiment fort en orientation. C’est une sorte de compétition à laquelle participent tous les élèves de sixième et je suis presque sûr de gagner.

			Alice, qui n’avait qu’une vague idée de ce qu’était l’orientation, déclara gentiment qu’elle en était certaine, elle aussi. Jesse, considérablement ragaillardi, lui demanda quel était son Talent Spécial.

			– Écrire, j’imagine, dit-elle. Des histoires, pas la calligraphie.

			– C’est génial ! s’exclama-t-il, lui qui n’avait jamais écrit une histoire de sa vie.

			Puis, parce que c’était la raison de sa venue, qu’Alice semblait gentille et que s’il ne se jetait pas à l’eau maintenant, ce ne serait jamais le moment, il ajouta :

			– Au fait, à propos de tout à l’heure… ce que mon frère a dit… tu sais, sur cette histoire de pipi. Ça ne m’est arrivé qu’une fois, j’avais cinq ans, et j’avais déjà du mal à me retenir. Je te jure que ça ne m’arrive pas normalement…

			Parce qu’il avait partagé son pique-nique avec elle et lui avait dit qu’elle était géniale, elle ne se moqua pas, mais lui répondit avec le plus grand sérieux :

			– Une fois, quand j’étais petite, ça m’est arrivé à moi aussi. Mon père m’avait tellement chatouillée que j’avais dû changer de culotte.

			Ils avaient encore un long chemin à parcourir avant de devenir de vrais amis. Il leur faudrait en passer par deux trahisons, quelques mensonges, et frôler la mort à une ou deux reprises. Mais cela, ils ne le savaient pas encore. Ils savaient juste qu’ils se sentaient bien mieux qu’au début du voyage.

			Une fois Jesse reparti, Alice enfila son pyjama, qui était trop court aux chevilles et aux poignets, mais qu’elle aimait parce qu’il était doux et pelucheux, avec de petits dessins de manchots et de licornes. Elle se sentit à l’aise sur son étroite couchette, avec la petite lumière juste au-dessus de son oreiller, protégée de l’obscurité du dehors. L’internat ne serait peut-être pas si horrible si les autres enfants étaient comme Jesse. Alors qu’elle baissait le store de la fenêtre, elle envoya un baiser en direction du ciel étoilé, comme elle le faisait toujours quand elle n’était pas avec Barney. Puis elle reprit son cahier et continua d’écrire son histoire, dans laquelle la fille du cirque devenait amie avec un garçon et libérait les tigres affamés. Elle écrivit jusqu’à tomber littéralement de sommeil et que sa tête s’écrase sur la page.

			Le train filait dans la nuit. Il s’arrêta à Crewe, puis à Preston et à Édimbourg, mais Alice ne se réveilla que lorsque le contrôleur frappa à sa porte le lendemain matin. Elle rouvrit le store et retint son souffle. Pendant la nuit, leur long train s’était réduit à trois wagons et roulait à présent sur une seule voie. Le verre et le béton d’Euston, les rangées de maisons mitoyennes et les immeubles de bureaux avaient laissé place à des montagnes, de la bruyère et des fougères. Alice vit un lac où se reflétait le ciel, et un oiseau de proie qui planait en décrivant des cercles.

			Au fond d’elle, quelque chose de profondément endormi se réveilla.

			C’était comme entrer dans un monde différent.

			Ils étaient arrivés en Écosse.

		

	
		
			CHAPITRE 4

			Ils sont tous fous

			Ils devaient prendre le car scolaire à Castlehaig mais, à leur arrivée, il n’y avait personne. En descendant du train, Alice s’était sentie prudemment optimiste. Mais à présent qu’elle se retrouvait sur le quai désert, toutes ses peurs et ses doutes revinrent. Si vous êtes déjà passé à Castlehaig, vous comprenez pourquoi. Ce n’est pas à proprement parler une gare. Enfin, pas dans le sens où la plupart des gens l’entendent. C’est juste un quai envahi d’herbes folles avec un banc cassé, au milieu de nulle part, avec des montagnes tout autour et une route à moitié défoncée.

			– En retard, dit Jesse avec amertume. Encore. Elle est toujours en retard, c’est pas juste !

			Alice le considéra avec curiosité, et il réalisa qu’elle n’était pas au courant du Challenge du Premier Jour.

			Il se retrouva confronté à un dilemme.

			Les règles du Challenge du Premier Jour étaient très simples : celui qui arrivait le dernier à l’internat avait perdu. Si Alice avait été au courant, elle aurait compris pourquoi le retard du car était injuste. Jesse et elle étaient les deux seuls élèves à arriver en train. Il était déjà plus de neuf heures. L’internat était à deux heures de route et la compétition devenait plus dure d’année en année, les élèves arrivant de plus en plus tôt. Jesse était bien placé pour le savoir, il avait déjà perdu aux deux trimestres précédents. C’était même devenu un sujet de plaisanterie familial. Et s’il y avait quelque chose qu’il détestait, c’était qu’on se moque de lui.

			Si le car n’arrivait pas rapidement, Alice et lui seraient les derniers, et ils se retrouveraient en compétition l’un contre l’autre.

			C’était normal qu’il la prévienne.

			Il devrait la battre facilement, a priori, parce qu’il était rapide et qu’elle était petite. Oui, mais… il arrivait que les petits soient rapides… En même temps, elle était en uniforme, alors qu’il avait une tenue adaptée à la course. Avec son pull épais, son blazer et ses chaussures de ville, elle était clairement désavantagée.

			Après…

			C’était très tentant de ne rien dire.

			Mais ce n’était pas fair-play, surtout entre deux presque-amis.

			Timide comme il l’était, peu loquace et excessivement soucieux de ce que les autres pensaient de lui, Jesse n’avait pas beaucoup d’amis.

			– Je vais regarder si le car arrive, annonça-t-il.

			Il escalada un rocher escarpé pour surveiller la route avec ses jumelles.

			En le voyant faire, Alice sentit sa tête tourner et son estomac se révulser. Quelques années plus tôt, elle l’aurait rejoint. Un vrai petit chamois, disait sa mère, parce qu’elle grimpait partout. Mais depuis la mort de celle-ci, elle était devenue sujette au vertige et n’était plus capable de grimper nulle part. Entre les montagnes, le froid (son pull rêche, acheté d’occasion en ligne et tricoté par un ancien élève, n’était pas aussi chaud qu’il le promettait) et ses jambes légèrement flageolantes, elle se sentait toute petite. Elle serra ses genoux entre ses bras et fixa la route déserte en se demandant ce qu’ils feraient si le car ne venait pas.

			– On ne peut pas y aller à pied ? s’enquit-elle.

			Un jour, quand elle était petite, Barney avait oublié d’aller la chercher à l’école. Alors que la maîtresse tentait en vain de le joindre, Alice avait attendu, attendu, attendu. Elle avait fini par faire à pied les trois kilomètres qui la séparaient de chez elle. En l’apprenant, Barney avait éclaté de rire et avait déclaré qu’elle était une vraie guerrière. Patience avait été furieuse, mais Alice était heureuse qu’il soit fier d’elle.

			– À pied, il nous faudrait plusieurs jours, soupira Jesse.

			– Et si on téléphonait ?

			– Il n’y a pas de réseau.

			– Hein ? Pas du tout ? demanda-t-elle, paniquée, en pensant à Barney. Et à l’internat ?

			– Non plus.

			– Mais comment on contacte nos familles ?

			– On écrit. Tu sais, des lettres.

			– Des lettres ?

			Elle était certaine que Barney n’avait jamais écrit une seule lettre de sa vie.

			– Ou alors, on peut envoyer des mails depuis la bibliothèque.

			– La bibliothèque ?

			Mais un petit point rouge était apparu à l’horizon et Jesse dévala le rocher à toute allure, moitié bondissant, moitié glissant.

			– Cours ! hurla-t-il en attrapant leurs deux sacs à dos et en lui lançant son étui à violon.

			– Hein ? s’étonna-t-elle en plissant les yeux vers la route. Mais il est encore à des kilomètres !

			– COURS !

			Alice courut.

			Le minibus ralentit juste assez pour qu’ils puissent sauter à l’intérieur, puis redémarra si brutalement qu’Alice fut projetée à terre.

			– Oups !

			La conductrice, une terminale qui s’appelait Tatiana et qui avait un Talent Spécial pour la mécanique, enfonça le frein le temps qu’Alice rejoigne un siège en chancelant.

			– Accrochez vos ceintures !

			Elle opéra son demi-tour à la volée, puis repartit à fond de train dans la direction inverse. Jesse ressentit un regain d’optimisme. Ils ne seraient peut-être pas les derniers, finalement, et il n’aurait alors pas besoin de battre Alice.

			– Comment vont tes charmants frangins, bébé Okuyo ? demanda Tatiana.

			Son optimisme s’envola, tandis que son anxiété revenait en force.

			– Tout ce qu’on te demande, c’est de conduire le plus vite possible, marmonna-t-il.

			Tatiana, riant, se pencha pour allumer la radio tout en s’engageant à vive allure sur un pont voûté. Une musique pop hachée par des crépitements se fit entendre. Tatiana se mit à chanter en dansant sur son siège. Muette, Alice serra les fesses, s’agrippa aux accoudoirs et pensa : « Ils sont tous fous. »

			La musique s’arrêta pour laisser la place à des bribes d’informations. 

			– … une statuette de jade unique au monde a été dérobée dans un appartement privé de Rome, annonça la radio, soudain claire alors qu’ils gravissaient une colline. Une… crc… récompense d’un million d’euros est… crc crc…. informations.

			– Vous imaginez si vous aviez un million d’euros ? s’écria Tatiana en accélérant dans le tournant. Moi, je m’achèterais une voiture de course. Une Maserati !

			– Et moi un hélico, marmonna Jesse.

			– La statuette… un garçon chevauchant un dragon… à peu près de la taille d’une prune…

			– Les brunes comptent pas pour des prunes, chanta Tatiana.

			Alors que le minibus faisait une brusque embardée pour éviter un mouton, Alice essaya très fort de replonger dans son histoire de cirque. Son héroïne avait été kidnappée par le dresseur de tigres, qui conduisait comme un fou pour retrouver ses félins disparus.

			Ils roulèrent, roulèrent, roulèrent. Alors qu’ils arrivaient dans une vallée étroite, le ciel s’obscurcit et des grêlons de la taille d’une balle de ping-pong se déversèrent sur le minibus.

			– Satané climat écossais, grommela Tatiana en ralentissant.

			– On ne peut pas aller plus vite ? s’impatienta Jesse.

			– Tu veux vraiment mourir ? rétorqua-t-elle.

			Dans l’histoire d’Alice, le dresseur de tigres percutait une congère, et la fille du cirque, désespérée, éclatait en sanglots.

			La grêle cessa aussi soudainement qu’elle avait commencé. Ils bifurquèrent et s’arrêtèrent sur une aire de repos bordée de pins sombres, parsemée de nids-de-poule remplis d’eau. Un joli panneau décoré indiquait : PARCING DE STOMRI LOK.

			– Réalisé par Agnès Bartleby, une fille de quatrième, dit Tatiana. Elle a un Talent Spécial pour les arts déco, mais pas pour l’orthographe.

			C’était sur ce parking que les parents déposaient leurs enfants. Ceux-ci effectuaient le reste du trajet en minibus, car la route était trop étroite pour accueillir de nombreuses voitures roulant dans les deux sens.

			Le parking était désert.

			Ils étaient les derniers.

			Le moral de Jesse, déjà bas, s’effondra. Il allait devoir battre Alice.

			Avec force grincements, le car commença sa lente ascension à travers la forêt, dépassa des cascades, puis déboucha dans une vallée nue et désolée, aux pentes d’herbe rase couvertes de pierriers. La route devint ensuite droite et plate. Tatiana, poussant un cri de joie, écrasa l’accélérateur. Ils foncèrent droit vers une paroi rocheuse. Alice faillit laisser échapper un cri de soulagement quand ils s’engouffrèrent dans un étroit passage, qu’elle n’avait pas repéré au premier abord.

			Soudain, ils pilèrent. Jesse détacha sa ceinture, prêt à partir en courant.

			Alice ouvrit la bouche pour la première fois.

			– On est arrivés ? coassa-t-elle.

			– Presque, répondit Tatiana.

			Devant eux, la route continuait à travers une forêt de pins et de sapins, formant des tournants en épingle à cheveux. Au-delà s’étendait une vallée en cuvette, avec des pâturages quadrillés par des murs en pierres où paissaient des vaches, des moutons et des chèvres. À l’ouest se trouvait le loch, un lac à la surface lisse et argentée dans laquelle se reflétaient les montagnes environnantes, formant un monde inversé. À l’est se dressait le château en pierre, avec ses quatre tourelles pointues aux quatre coins et ses douze hautes fenêtres réparties de chaque côté de la porte d’entrée. Un peu plus loin, Alice remarqua une ancienne tour – sans doute le donjon d’origine – au milieu d’un bosquet. Du lierre grimpait sur ses murs fissurés et des corbeaux survolaient son toit couvert de lichen jaune. Il penchait dangereusement d’un côté.

			Patience avait raison : c’était comme dans un roman – le plus sinistre des romans.

			– Allez, dehors ! dit Tatiana.

			C’est là qu’eut lieu la première trahison.

		

	
		
			CHAPITRE 5

			La course !

			Tout alla très vite.

			Jesse partit en courant. Alice, qui ne savait rien, resta plantée sur place. Sa stupéfaction n’échappa pas à Tatiana, qui cria :

			– OKUYO ! REVIENS ICI !

			Jesse s’arrêta net et revint vers le bus.

			– Tu ne lui as pas dit, c’est ça ? l’accusa Tatiana. Elle ne sait rien ?

			– Pas dit quoi ? bafouilla Alice.

			– À partir d’ici, c’est une course. C’est le règlement. La dernière personne à toucher la porte d’entrée a perdu. Sérieux, Jesse ! Vous avez fait tout le voyage depuis Londres et tu n’as pas pensé à le lui dire ?

			Jesse fixa le sol.

			– Oh, je comprends ! ricana-t-elle. Tu y as pensé, mais tu voulais être sûr de gagner ! Jesse, elle est deux fois plus petite que toi ! Tu as vraiment cru qu’elle pouvait te battre ?

			Jesse marmonna vaguement que les petits étaient meilleurs sur les longues distances, il n’y avait qu’à regarder les athlètes aux jeux Olympiques. Tatiana le moucha d’une grossièreté sur les athlètes olympiques.

			– Mais pourquoi ? demanda Alice.

			– Ne t’en fais pas, déclara Tatiana, magnanime. J’annule la course.

			– Tu n’as pas le droit de faire ça ! protesta Jesse, outré.

			– J’ai le droit, et en plus, je le fais ! Je suis bien plus vieille que toi, Jesse Okuyo, ce qui veut dire que je fais ce que je veux. Et ce que je veux, c’est que vous marchiez gentiment jusqu’à la porte et que vous partagiez les Conséquences. Je suis désolée, ajouta-t-elle en se tournant vers Alice, c’est le mieux que je puisse faire. Plus personne ne prend le train depuis que l’internat a oublié d’aller chercher un groupe d’élèves et qu’ils ont dû passer la nuit à Castlehaig. C’était avant que je passe mon permis, bien sûr. Moi, je n’ai jamais oublié personne. Bien, do svidaniya, comme on dit en russe ! À plus !

			Un dernier coup de Klaxon, et elle était partie.

			Alice et Jesse descendirent ensemble le long de la route en lacet, mais leur relation avait perdu tout naturel.

			– Je voulais te le dire, tenta de se justifier Jesse. Mais je n’ai pas trouvé l’occasion.

			Alice aurait pu lui faire remarquer que les occasions n’avaient pas manqué au cours des quatorze heures qu’ils avaient passées ensemble, mais elle ne dit rien. Elle pensait à son histoire, dans laquelle la fille du cirque, devenue amie avec un garçon, libérait les tigres. Elle avait aimé écrire ce passage. Mais en fin de compte, elle découvrait que le garçon n’était pas un vrai ami.

			C’était perturbant.

			Si elle avait parlé, Jesse n’aurait peut-être pas fait ce qu’il a fait. Mais alors qu’il marchait à côté d’elle dans un silence pesant, l’indignation grandissait en lui. Ce n’était pas de sa faute, après tout, si Alice n’était pas au courant du Challenge du Premier Jour. Tout était expliqué sur le site de l’internat. Encore en proie à l’humiliation provoquée par Tatiana, il se répétait que ce n’était pas pour rien qu’il y avait un règlement et que Tatiana ne pouvait pas le changer comme ça, juste parce qu’elle avait dix-huit ans et que le général la laissait conduire. Jesse lui-même respectait scrupuleusement le règlement. C’était un trait de caractère que tout le monde connaissait à l’internat, au point que Fergus Mackenzie (qui, lui, ne respectait jamais le règlement) le saluait d’un « Capitaine Poltron » chaque fois qu’il le croisait.

			Les règles du Challenge du Premier Jour étaient simples : la dernière personne qui touchait la porte d’entrée avait PERDU.

			Jesse ne voulait pas perdre.

			Ses pieds le démangeaient. Ses jambes fourmillaient. Chaque atome de son corps devait résister à l’envie de courir.

			Ils arrivèrent au fond de la vallée. La route continuait tout droit à présent, bordée de rhododendrons roses et mauves. Face à eux se dressaient un portail rouillé flanqué de deux piliers couverts de mousse, surmontés de deux statues érodées de macareux. Alice sentit son appréhension grandir.

			Sa mère lui manquait terriblement.

			– C’est là, annonça Jesse d’une voix étranglée. On est arrivés.

			Derrière le portail, la route tournait et disparaissait au milieu des rhododendrons. Il essaya d’imaginer la scène. D’habitude, le jour de la rentrée, la cour était pleine d’élèves venus accueillir les coureurs. Ils l’avaient acclamé même les deux fois où il était arrivé bon dernier et seul, après avoir couru de toutes ses forces pour prouver qu’il n’était pas un loser. Seraient-ils au rendez-vous, cette fois ? Ou se seraient-ils dispersés, dégoûtés, comme lui, que Tatiana ait annulé la course ?

			Le général validerait-il la décision de la jeune fille ?

			Il avait tellement envie de courir !

			Alice, au teint naturellement pâle, était encore plus pâle que tout à l’heure. Jesse voyait bien qu’elle était anxieuse. Il repensa à son premier jour d’internat – il était mortifié d’avoir perdu, mais il éprouvait une certaine excitation. Stormy Loch, enfin ! L’internat qu’avaient fréquenté tous ses frères ! Mais lui, contrairement à Alice, était déjà venu plusieurs fois à l’occasion des journées Portes Ouvertes. Il se demanda ce qu’on pouvait ressentir quand on ne savait absolument rien de ce qui vous attendait.

			« Ça doit être très dur », se dit-il avec fermeté, tandis que ses pieds se contractaient.

			Il avait pitié d’elle, essaya-t-il de se convaincre, tandis que ses jambes le picotaient.

			Et soudain – ah, Jesse ne put tenir plus longtemps ! Tant pis pour Tatiana. Il ne pouvait pas arriver à l’internat en marchant, c’était juste impossible. Il ne pouvait pas renier la tradition, pas plus qu’il ne pouvait affronter l’humiliation d’arriver, cette fois encore, le dernier.

			Il n’est pas toujours possible de se comporter de manière exemplaire.

			Si Jesse avait pu se voir en train de courir, peut-être aurait-il éprouvé moins de mépris envers ses talents de coureur. Avec ses longues jambes musclées, il avait une allure de champion et il était évident pour quiconque le regardait courir que, au fond de lui, secrètement, il aimait ça. C’était un beau spectacle – la magie pure du mouvement…

			Alice, en revanche… Non, Alice n’avait pas la grâce d’une coureuse olympique. Lorsqu’elle s’élança derrière lui, elle évoquait davantage un petit terrier en colère. Après le tournant, la route montait. Le souffle ne tarda pas à lui manquer et elle arriva poussivement au sommet, hors d’haleine… Soudain, le bâtiment de l’internat surgit devant elle. Dans la cour en gravier étaient réunis des dizaines d’élèves qui les acclamaient, et c’était terrifiant.

			Et alors… Oh, Jesse !

			Il ne faut jamais regarder derrière soi quand on court ! Au mieux, ça vous ralentit, et au pire… au pire…

			Jesse trébucha et tomba. Malgré ses chaussures de ville, Alice se sentit pousser des ailes. Elle le dépassa, résistant à l’envie de lui donner un coup de pied. Les clameurs devinrent assourdissantes. Elle aperçut la porte et son heurtoir à tête de lion. Jesse était toujours derrière elle. L’espace d’un glorieux instant, elle crut vraiment qu’elle allait gagner !

			Et alors…

			Alors Fergus Mackenzie, le garçon au large sourire qui exaspérait Jesse, le petit génie aux cheveux roux qui détestait les règles, tendit le pied sur son passage.

			Tandis que Jesse Okuyo la dépassait en trombe, mettant fin à sa série noire… Alice tombait la tête la première dans une flaque.

		

	
		
			CHAPITRE 6

			Le général

			De son bureau au dernier étage de la tourelle sud-ouest, le général Fortescue observait la scène.

			La pièce était difficile d’accès, surtout pour un homme qui ne se déplaçait qu’à l’aide d’une canne, et peu pratique avec sa forme ronde qui ne pouvait accueillir quasiment aucun meuble. Mais elle offrait une vue imprenable. De là-haut, grâce à ses vieilles jumelles militaires, le général surveillait tout de son seul œil valide.

			Voilà ce qu’il vit en ce matin d’avril.

			Dans des barques, à l’autre bout du loch, un groupe de cinquièmes turbulents jouaient à se faire tomber à l’eau. Agnès Bartleby – celle du panneau d’accueil – peignait à la bombe une fleur géante au-dessus du Papillon explosant. Vers onze heures, il vit Tatiana garer sans ménagement le minibus dans le hangar. Un peu plus tard, il vit Alice et Jesse en train de courir, et Fergus tendre la jambe.

			– Hum ! fit le général en se caressant pensivement la barbe.

			Pendant les vacances, il avait secrètement reçu Patience Mistlethwaite, qui désirait à la fois le rencontrer et se faire une idée de l’internat.

			– Ma nièce est prisonnière du passé, lui avait-elle confié, avant d’ajouter : Il faut l’aider à commencer une nouvelle histoire – pas à écrire, à vivre !

			Dans cette vallée perdue au milieu des montagnes, ce n’était pas les histoires qui manquaient. « La question, se dit le général, c’est : laquelle conviendra à Alice ? »

			Un faible miaulement se fit entendre dans la caisse posée devant la cheminée. Il s’avança de son pas lourd et s’agenouilla péniblement. Six petits chatons se tenaient blottis dans une vieille polaire. Le général les avait arrachés à Morag, qui dirigeait la ferme de l’internat et s’apprêtait à les noyer. Lorsqu’il tendit la main, le plus chétif vint se lover dans sa paume. « Encore un éclopé de la vie », disait sa grand-mère quand il rapportait à la maison des animaux blessés – un chat renversé par une voiture, un renard pris dans un piège ou, plus étonnant, une musaraigne tombée des serres d’un aigle.

			Le chaton ronronna, tout en pétrissant la main du général de ses minuscules griffes. Celui-ci laissa échapper un petit rire. Jetant un regard dans la cour en bas, il vit que le nouveau professeur de géographie, Madoc Jones, était un peu dépassé par la situation. Il glissa distraitement le chaton dans la poche de sa veste outrageusement verte, que lui avait confectionnée un garçon avec un Talent Spécial pour la mode, qui n’était plus à l’internat depuis longtemps.

			« Fergus, Jesse et Alice, songea-t-il en descendant laborieusement le vieil escalier en colimaçon. Un trio improbable. Mais pourquoi pas ? »

			Pourquoi pas, en effet.

			Devenir professeur de géographie n’avait jamais fait partie des ambitions de Madoc Jones. Quelques mois plus tôt, il travaillait pour une association de défense des animaux sauvages et il était sur le point de se marier. Mais sa fiancée s’était envolée pour le Costa Rica et, peu de temps après, il avait perdu son travail. Il était parti en Écosse pour réfléchir à l’amour, à la vie et à son avenir. C’est là qu’il avait rencontré le général, qui lui avait proposé le poste.

			– Je ne peux pas vous assurer que votre cœur va guérir, lui avait dit le général, mais mon internat est situé dans un endroit magnifique et, déjà, vous vous sentirez mieux.

			Madoc ne connaissait guère mieux la géographie que les enfants, mais il s’était révélé un bon professeur. Il aimait la matière qu’il enseignait et il aimait ses élèves. Surtout, il adorait vivre dans cette vallée. En revanche, il ne maîtrisait pas encore toutes les subtilités du règlement.

			– La personne qui perd le Challenge du Premier Jour est chargée du réveil pendant le trimestre, tenta-t-il d’expliquer à une Alice couverte de boue, forçant sa voix pour se faire entendre par-dessus les clameurs des autres élèves, qui donnaient leur avis sur la course. Cela consiste à donner trois coups de gong à sept heures pile. Ça s’appelle « sonner le réveil ». C’est une expression militaire qui signifie jouer du clairon ou de la trompette pour réveiller les troupes…

			Elle lui jeta un regard noir. Elle savait ce que « sonner le réveil » voulait dire.

			– Ce n’est pas nécessaire le samedi et le dimanche, bafouilla-t-il.

			– Il ne devait pas y avoir de course, déclara Tatiana en se frayant un passage à travers la foule, bousculant les uns et les autres. Je l’avais annulée.

			Madoc n’avait jamais entendu dire que les élèves pouvaient changer le règlement.

			– Tu as le droit de faire ça ?

			Tatiana haussa les épaules, comme si c’était le cadet de ses soucis.

			– Sans Fergus, elle aurait gagné, cria quelqu’un. Il lui a fait un croche-pied !

			– Pas du tout ! mentit celui-ci.

			Quelqu’un qui avait filmé la course fit passer son téléphone de main en main jusqu’à Madoc. Mais sur la vidéo, on voyait surtout les têtes.

			– C’est Fergus qui devrait sonner le réveil !

			– Non, c’est Jesse ! cria quelqu’un d’autre.

			– Tout ce système est barbare !

			L’attention se reporta un instant sur Frau Kirschner, la professeure d’art plastique, qui fit une apparition spectaculaire vêtue d’un seul peignoir de bain noir et de grosses taches d’argile bleu clair sur le visage et sur les jambes.

			– Je suis contre ces Challenges. Ils sont antidémocratiques. Les enfants devraient être libres, comme les oiseaux. Et l’internat devrait acheter des radios-réveils.

			– Je suis d’accord avec toi dans le principe, déclara Voroyev, le professeur de philosophie. Mais peut-on vraiment remplacer tout un système de croyances par des radios-réveils ?

			– Qu’est-ce que tu en penses, toi, Jesse ? interrogea Madoc.

			Jesse, qui n’éprouvait aucun plaisir à avoir gagné, marmonna qu’il n’en pensait rien.

			– Mais avais-tu accepté de ne pas courir ?

			– Le règlement, c’est le règlement, protesta-t-il, avant de le regretter instantanément, car la moitié des sixième se mirent à vociférer.

			– Nul ! cria une voix.

			– Barbare ! tempêta Frau Kirschner.

			– Ce devrait être Fergus ! cria la foule.

			– Non, Jesse !

			– Fergus ! Jesse ! Fergus ! Jesse !

			– SILENCE !

			La foule se tut. Le général était arrivé.

			Même avec sa veste vert vif et un chaton qui s’agitait dans sa poche, le général faisait forte impression. Il y avait les stigmates de ses années dans l’armée : le pansement qui couvrait son œil gauche, perdu dans les Balkans, et sa claudication, due à une mauvaise fracture en Afghanistan. Mais il y avait aussi l’éclat perçant de son œil valide, ses épaules carrées, sa barbe broussailleuse qu’il n’avait jamais la patience de peigner. Il observa Alice en silence. Elle leva le menton et essaya de soutenir son regard, mais sans y parvenir.

			– Mademoiselle Mistlethwaite, déclara-t-il de sa voix de stentor.

			Alice écarquilla les yeux.

			– Il faut quelqu’un pour sonner le réveil, mademoiselle Mistlethwaite. Comme il faut quelqu’un pour le petit déjeuner, le déjeuner, le goûter et le dîner, mais aussi pour le début et pour la fin des cours, ainsi que pour l’étude. La course du Premier Jour est simplement un moyen de désigner un responsable. Ce n’est pas une punition. Il n’y a pas de punitions à Stormy Loch, il n’y a que des Conséquences. Tous nos actes ont des Conséquences, et nous devons les accepter. C’est ainsi que sont établies les règles qui nous permettent de vivre en communauté. Vous comprenez ?

			Alice ne comprenait pas, mais elle hocha la tête malgré tout. Le général se tourna vers Fergus.

			– Quant à vous, monsieur Mackenzie, comme vous avez l’air d’aimer les flaques de boue, vous aiderez à nettoyer la porcherie jusqu’à la fin du trimestre.

			« Il y a des cochons ? » Déstabilisée par cette nouvelle information inattendue, Alice sentit l’épuisement l’accabler.

			– Trouvez-vous que c’est une Conséquence appropriée, monsieur Mackenzie ?

			– Oui, monsieur, marmonna Fergus.

			– Parfait, mon travail s’arrête ici, déclara le général, rayonnant. Bienvenue à Stormy Loch, mademoiselle Mistlethwaite ! Monsieur Okuyo, monsieur Mackenzie, je vous confie notre nouvelle élève. Occupez-vous d’elle et faites-lui visiter l’internat. Nom d’une pipe ! Qu’est-ce que c’est que ça ?

			Le chaton, qui s’ennuyait dans la poche du général, avait entrepris de grimper sur sa manche. Une grappe de sixième entoura le proviseur. Alice, Fergus et Jesse furent instantanément oubliés.

			Alice fixait le chaton.

			– Il recueille les bêtes blessées ou abandonnées, murmura Jesse. Le trimestre dernier, c’était un corbeau. Écoute, Alice, je suis désolé, vraiment. Je n’ai pas pu m’empêcher de…

			Il s’interrompit lorsqu’il la vit plisser les yeux.

			Passant la main dans ses cheveux, Fergus s’exclama :

			– La porcherie !

			Les deux autres le considérèrent avec dégoût.

			– C’est tout ce que tu mérites, dit Jesse. 

			– Oh, la ferme, Capitaine Poltron.

			Fergus se sentait assez stupide comme ça, il n’avait pas besoin d’une leçon de morale.

			– Je t’ai aidé à gagner, fit-il remarquer.

			– Je ne veux pas de ton aide, rétorqua sèchement Jesse.

			Alice poussa un gros soupir, puis se dirigea vers la porte d’entrée. Les garçons la suivirent du regard, puis coururent derrière elle.

		

	
		
			CHAPITRE 7

			Je sais ce que veut dire pyromane

			Même les plus contestataires des élèves ressentaient un frisson de fierté en faisant découvrir le hall d’entrée aux nouveaux venus. Certes, comme la Cerisaie, il avait connu des jours meilleurs. Deux carreaux des douze fenêtres avaient été remplacés par des planches à la suite d’un match de cricket joué à l’intérieur l’été précédent. Les sinistres têtes de sanglier accrochées au mur étaient presque chauves, et les  armures, postées  en bas des marches, rouillées. Et ne parlons pas de la poussière – le ménage, à Stormy Loch, était assuré par les élèves, et ce n’était pas leur plus grande préoccupation. Mais les élèves aimaient ces armures, surnommées Lord Alastair et Lord Hamish, et chaque soir quand ils montaient se coucher, ils caressaient la tête des sangliers (ce qui expliquerait peut-être leur calvitie). Mais sinon, regardez cet escalier majestueux ! On se croirait dans un film ! Les armoiries qui ornent le plafond ! Les gargouilles qui vous toisent du haut de la cheminée ! Et quelle cheminée ! Si vaste qu’une classe entière pourrait tenir dans le foyer, à condition d’en faire grimper quelques-uns dans le conduit. Alors… un peu lugubre, soit. Pas très propre, je vous l’accorde. Mais impressionnant, quand même, non ?

			 Si ! Si ! Si !

			Alice, trempée, humiliée, désorientée, essayait de ne pas se laisser intimider par cette magnificence. Les garçons l’avaient fait entrer et, comme il était d’usage avec les visiteurs, s’étaient arrêtés respectueusement sur le seuil de la pièce, s’attendant à ce qu’elle pousse des cris d’admiration. Mais Alice, le nez en l’air, n’ouvrit pas la bouche.

			– Voilà le gong, dit Jesse, mal à l’aise.

			Il lui indiqua une alcôve à gauche de la cheminée. Un disque en bronze géant était fixé sur un portant en chêne presque aussi haut qu’Alice. À côté, un maillet à la tête recouverte de cuir sombre, de la taille d’une balle de tennis, pendait au bout d’une corde.

			– Ce n’est pas si terrible que ça d’être chargé du réveil, ajouta-t-il. En plus, ce sera plus facile ce trimestre, il fera jour. Le trimestre dernier, il faisait nuit, et froid, surtout quand la chaudière a lâché…

			Alice croisa les bras et observa le plafond. Jesse ne remarqua pas que sa lèvre inférieure tremblait. Il aurait aimé rembobiner le temps et se retrouver la veille, dans le train, quand elle posait des questions sur l’internat. « Il y a une course à l’arrivée », lui expliquerait-il. Aujourd’hui, ils auraient couru à la régulière. Il aurait probablement gagné, mais sans tricher, et ils seraient encore amis.

			Il prit le maillet et le lui tendit avec timidité.

			– Il faut frapper trois fois, le plus au milieu possible. Tu veux essayer ?

			Alice le dépassa sans un mot.

			Parfois, on a beau regretter très fort, ça ne suffit pas. Jesse la suivit docilement dans l’escalier.

			Au premier étage, le plancher était nu et les murs, l’un rouge, l’autre bleu, éraflés.

			– Question d’économies ! expliqua Fergus.

			Fergus, en temps normal, aimait frimer (comme l’avait dit Jesse à bord du train) mais, désireux de se faire pardonner sa bêtise, il avait endossé le rôle de guide touristique.

			– Le proviseur encourage les dons de pots de peinture, de n’importe quelle couleur. Il dit que ce n’est pas important, que c’est même plus joyeux. Je vous prie d’admirer la pétulance du rouge ! D’apprécier la douceur apaisante du bleu !

			Alice garda le visage fermé. Fergus essaya de ne pas se décourager.

			Ils continuèrent le long d’un couloir rose et jaune – « On dirait le glaçage d’un gâteau ! » –, gravirent une volée de marches, puis une deuxième, tandis que Fergus débitait son discours, désignant les classes, les labos, les salles communes et les dortoirs. Ils débouchèrent, au dernier étage, dans un couloir mauve aux innombrables portes vertes.

			Ils s’arrêtèrent devant la dernière.

			– Et ceci, annonça Fergus en s’accompagnant d’un grand geste de la main, est ta chambre.

			À peine Alice était-elle entrée dans la pièce qu’elle se mit à regretter sa maison.

			Jusque-là, elle avait eu l’impression de vivre une histoire racontée dans un livre, qui arrivait à quelqu’un d’autre. Le train, la conduite folle de Tatiana, cette course absurde… Mais cette petite chambre silencieuse avait l’air tout à fait réelle.

			Elle n’était pas sans charme. Les murs étaient de la même couleur mauve que le couloir, le lit était étroit, mais pourvu d’une couette épaisse et moelleuse, et la vue était superbe. Non, c’étaient ces deux mots : « ta chambre ».

			« Ta chambre » appartenait à un tout autre univers. « Ta chambre » appartenait à la Cerisaie. 

			Alice fronça les sourcils pour refouler les larmes qu’elle sentait poindre.

			– Tu as beaucoup de chance, tenta Jesse. La plupart des sixième sont en dortoirs, mais cette chambre se trouvait libre. La fille qui l’occupait avant toi était en première.

			– Elle a été renvoyée parce qu’elle n’arrêtait pas de mettre le feu au labo de chimie. D’ailleurs, ajouta Fergus en levant les yeux, j’ai l’impression qu’elle a essayé ici aussi.

			Suivant son regard, Alice aperçut une grosse tache de suie noire sur le plafond.

			– Elle aidait Lawrence à fabriquer des feux d’artifice. Lawrence, c’est la prof de chimie. Elle est en train d’inventer des feux d’artifice de jour pour qu’on puisse les lancer du milieu du lac à l’occasion des Portes Ouvertes. Ils disaient que Mélanie – Mélanie van Boek, c’est la fille qui vivait ici – avait un Talent Spécial pour les sciences, mais franchement, elle était surtout pyromane. C’est quelqu’un qui allume des incendies exprès, si tu ne…

			– Je sais ce que veut dire pyromane, l’interrompit Alice, ouvrant la bouche pour la première fois.

			– C’est vrai ? s’exclama Fergus, ravi. J’adore les mots en « mane ». Il y a pyromane, bien sûr. Un cleptomane, c’est quelqu’un qui ne peut pas s’empêcher de voler. Un ablutiomane, quelqu’un qui ne peut pas s’empêcher de…

			– Se laver les mains, soupira Alice.

			Fergus était impressionné.

			– Un bibliomane…

			– Aime les livres, répondit Alice en levant les yeux au ciel. « Évidemment. »

			Jesse était complètement largué. C’était déjà assez horrible qu’Alice ne lui adresse pas la parole, alors si en plus elle se lançait dans des conversations incompréhensibles avec Fergus… Il essaya de trouver quelque chose d’intelligent à dire – autre que « la ferme, Fergus » – mais il ne trouva rien.

			– Un boulomane…, continua Fergus.

			Alice le poussa hors de la chambre. Jesse voulut s’excuser encore une fois. Elle le poussa aussi, sans prêter aucune attention au cri de Fergus :

			– Les jeux de boules !

			Fergus Mackenzie était le genre de gosse surdoué qui joue aux échecs contre des ordinateurs, préfère résoudre des problèmes de logique plutôt que de regarder la télévision et hacke des ordinateurs pour la simple et bonne raison qu’il peut le faire (retenez ceci, c’est important). À quatre ans, il lisait couramment l’anglais et à cinq l’allemand, la langue maternelle de sa mère. À sept ans, il apprit tout seul l’italien et, à dix, il ne savait plus quoi faire de toutes les coupes qu’il avait remportées dans des compétitions de mémoire, de maths, d’orthographe…

			Il était évident pour tout le monde que c’était un petit génie. Et ça ne posait de problème à personne. Ce qui posait problème, en revanche, c’est qu’il faisait beaucoup de bêtises, comme de mettre un crapaud dans le lit d’Esme, du sel dans le thé d’Amir, ou encore de nouer ensemble les lacets de Joshua juste avant son entraînement de rugby. Ce n’était même pas des bêtises intelligentes. Quand Fergus s’ennuyait – et il s’ennuyait facilement –, il devenait stupide et parfois même méchant. S’il avait fait un croche-pied à Alice, c’était par simple curiosité, pour voir ce qui allait se passer. Il avait éprouvé une grande satisfaction à observer tout le monde se crier dessus. Même nettoyer la porcherie lui apparaissait comme une promesse de nouveauté.

			Mais, alors qu’ils faisaient visiter les lieux à Alice – le loch qui changeait de couleur en fonction du temps, les barques qui leur servaient à pêcher, le sinistre donjon qui abritait les nouvelles salles de musique –, il sentit naître une fascination pour cette fille, qui ne prononça pas un mot de l’après-midi. Il fut d’abord déçu, parce qu’il aurait aimé reprendre leur échange sur les différentes manies, mais ensuite – j’ai bien précisé qu’il était intelligent –, il s’intéressa à son silence.

			Ce silence, il le devina, avait quelque chose de l’eau sur le point de bouillir, d’un bébé sur le point de hurler ou d’une bombe sur le point d’exploser. Autant dire que ce silence était vraiment bruyant.

			Lors du dîner, qu’elle toucha à peine, il l’observa en train de répondre aux questions des autres élèves qui venaient s’attrouper autour de leur table – Jenny la fouineuse et la timide Samira, le petit Duffy, Amir « le philosophe » et Zeb le boutonneux. Il vit qu’elle était très calme, très posée. Sur la réserve, mais pas malpolie non plus – c’était fascinant à quel point tout, chez elle, était lisse et contrôlé, hormis un tic intéressant : sa main gauche remuait comme si elle écrivait. Le seul moment où elle laissa échapper quelque chose d’intéressant fut lorsque Jenny lui demanda ce que faisait son père.

			– Il est acteur, répondit-elle avec un peu trop de précipitation.

			– Il est connu ?

			– Presque.

			Et là, sous le regard captivé de Fergus, Alice rougit.

			– Je veux dire, il va bientôt l’être. Il est excellent. Il a juste besoin d’un coup de chance.

			Fergus comprit tout de suite ce qu’elle était en train de faire. Lorsque ses parents lui avaient annoncé qu’ils divorçaient, l’année précédente, il avait éprouvé un choc. Mais s’il jetait un regard en arrière, tous les signes annonciateurs avaient été là, sous ses yeux : les cris, les disputes, les voyages incessants, le fait qu’ils faisaient chambre à part… « Les yeux ne voient que ce que le cœur veut bien voir », lui avait dit le psychologue que ses parents l’avaient envoyé consulter.

			Qu’elle en ait conscience ou non, Alice Mistlethwaite se racontait des histoires sur son père.

			Cela plut à Fergus. 

		

	
		
			CHAPITRE 8

			Un Talent Spécial pour les bêtises

			Lorsqu’elle se réveilla le lendemain, Alice crut d’abord qu’elle était à la Cerisaie. La lumière filtrait en bordure de rideaux, comme chez elle, et la couette était tout aussi douillette. Elle éteignit l’alarme de son téléphone et se blottit à nouveau sous la couette. Elle attendrait pour se lever que Patience lui dise de se préparer pour le collège…

			Le collège !

			Elle rouvrit les yeux. Quand elle vit la tache de suie au plafond, l’appréhension fondit sur elle. Elle consulta l’heure. 6 h 45…

			Elle poussa un grognement, se glissa hors de son lit et marcha jusqu’à la fenêtre. Elle vit le loch – presque noir ce jour-là –, les montagnes, le ciel et les nuages chassés par le vent… Elle retira son pyjama et enfila son uniforme. Retenant difficilement un bâillement, elle s’engagea dans le couloir mauve. Elle longea les portes vertes, descendit l’étroit escalier, puis passa le palier rose et jaune comme un gâteau, le palier rouge et bleu, et se retrouva dans le hall d’entrée, avec ses fenêtres rafistolées…

			À cette heure matinale, il régnait dans le château un calme irréel – le genre de calme propre à enflammer l’imagination. « Et s’ils m’observaient ? » se demanda Alice en croisant le regard vitreux des têtes de sanglier, puis « C’est quoi, ces murmures ? » en dépassant les armures rouillées.

			Elle aperçut le gong. Quelqu’un se cachait-il dans la pénombre de l’alcôve ? Elle attrapa le maillet. Il avait l’air ancien. Elle se demanda qui l’avait utilisé pour la première fois.

			L’horloge sur le mur indiqua sept heures.

			Alice frappa le gong en plein milieu, suivant fidèlement les instructions de Jesse. Alors que le bruit se répercutait dans tout le château et que les vibrations remontaient le long de son bras, la fine frontière entre la réalité et l’imaginaire se déchira.

			BOUM !

			Les sangliers bondirent du mur… Les armures se mirent à bouger en grinçant…

			BOUM ! BOUM !

			Quelque part en pleine mer, sur un bateau à trois mâts, un tigre rugit et une fille du cirque grimpa aux cordages, le vent dans les cheveux. Alice frappa plus fort, et ce fut comme si toutes les histoires qu’elle avait inventées sortaient d’elle en un flot puissant, et avec elles toutes les émotions qu’elle avait retenues depuis si longtemps : la colère, la tristesse, la peur.

			« BOUM ! Prends ça, Fergus Mackenzie, pour m’avoir fait un croche-pied, et prends ça, Jesse Okuyo, pour avoir trahi ta promesse ! » Alors qu’Alice frappait le gong, elle pensa à tous les gens qui l’avaient mise en colère. BOUM ! BOUM ! Prenez ça, horribles Brown-Waston, pour m’avoir volé ma maison ! Prends ça, tatie Patience, pour m’avoir envoyée en pension ! BOUM ! BOUM ! La rage grandissait en elle. PRENDS ÇA, MAMAN, POUR ÊTRE MORTE ET BARNEY POUR…

			– Mais qu’est-ce que vous fabriquez ?

			Le tourbillon du son s’arrêta. L’air cessa de tourner et redéposa doucement Alice au sol. Elle vit une petite bonne femme vêtue d’une épaisse robe de chambre violet foncé, la tête couverte de bigoudis bleu clair et le visage rouge d’indignation.

			Alice la regarda avec stupeur.

			– Je suis Matrone, annonça la petite bonne femme, et je vous ordonne de me donner ce maillet ! Trois coups ! Personne ne vous a expliqué ? Ce que vous sonnez, là, c’est l’alarme incendie ! Regardez la pagaille que vous avez provoquée !

			Alice leva lentement les yeux. L’ensemble des élèves descendaient l’escalier en pyjama, certains avec leur couette.

			Matrone tendit la main d’un geste impérieux.

			– Jeune fille, lâchez ce maillet.

			Mais Alice n’était pas disposée à lâcher quoi que ce soit.

			Alice, qui ne montrait jamais ses émotions.

			Alice, qui était restée trop longtemps murée dans le silence.

			BOUM ! BOUM !! BOUM !!!

			Prends ça, Matrone, avec ton visage rouge et tes bigoudis et tes « jeune fille » et tes « pagaille » !

			– Retournez dans votre chambre immédiatement ! cria Matrone en lui arrachant le maillet des mains.

			Alice remonta l’escalier, les joues rouges, mais la tête haute, un léger sourire au coin des lèvres, sous les regards stupéfaits des autres élèves.

			Sa tante voulait qu’elle vive une vie aussi intense que ses histoires ? Elle allait être servie !… Le général, posté sur le seuil de son bureau, se demanda si Alice la rêveuse n’allait pas révéler un Talent Spécial pour les bêtises.

		

	
		
			CHAPITRE 9

			Absolument, terriblement et immensément désolé

			Jesse avait passé la majeure partie de la nuit à ruminer. Plus il repensait à son attitude, plus il se détestait – lui, le meilleur coureur des sixième, partir sans prévenir pour battre quelqu’un de deux fois plus petit que lui… Quand il essayait de se voir à travers les yeux de ses camarades de classe, il se sentait mal.

			Jamais un chevalier du temps jadis ne se serait comporté aussi lâchement.

			Le pire, c’est qu’il éprouvait de l’affection pour Alice. Il repensait aux heures qu’ils avaient passées ensemble dans le train. Il avait aimé leurs discussions tranquilles et sérieuses, le fait qu’elle ne se soit pas moquée de lui quand il lui avait raconté l’histoire de ses frères, et son propre aveu, drôle et généreux. Il avait senti qu’un lien se créait entre eux… Et voilà qu’il avait tout gâché.

			Peu avant l’aube, il décida qu’il lui proposerait de partager la corvée du réveil et qu’il se lèverait tôt pour lui montrer les petites ficelles du métier. Il s’endormit, profondément soulagé, et ne se réveilla qu’en même temps que le reste du château, au son des coups tonitruants d’Alice.

			Il ne comprenait pas. Il était certain de bien lui avoir expliqué ce qu’elle devait faire. Il ne lui traversa pas l’esprit qu’elle n’avait peut-être pas voulu faire ce qu’on attendait d’elle – son cerveau ne pouvait même pas l’imaginer. Il décida qu’il lui réexpliquerait au petit déjeuner. Mais lorsqu’il arriva dans le réfectoire, elle était déjà assise avec Samira et Jenny.

			Il l’aperçut, enfin seule, alors qu’il entrait dans la salle de l’assemblée. Il accéléra le pas pour la rattraper, puis il se ravisa parce que Fergus avait été plus rapide que lui.

			– Je veux que tu saches que je suis absolument, terriblement et immensément désolé pour ce qui s’est passé hier, déclara Fergus en emboîtant le pas à Alice. Ça m’arrive de déconner. C’est même ma spécialité ! Demande aux autres ! Mais je voulais aussi te dire que ce que tu as fait ce matin avec le gong était génial.

			D’avoir réveillé tout l’internat avec une fausse alerte incendie n’avait pas rendu Alice plus prolixe, ni plus communicative. Elle le fixa avec méfiance.

			– Vraiment génial, insista Fergus, avant de se lancer dans une excellente imitation de Matrone : « Alice Mistlethwaite, regardez la pagaille que vous avez semée ! Rendez-moi ce maillet ! »

			Les commissures des lèvres d’Alice se soulevèrent. Fergus approuva, rayonnant.

			Quelques rangs derrière, Jesse les observait, hérissé.

			L’assemblée commença. Alice ne savait qu’attendre d’une assemblée à Stormy Loch, mais elle était sûre d’une chose : ça ne pourrait pas être plus ennuyeux que dans son ancien collège. Les professeurs se succédèrent, l’un pour évoquer la question des infrastructures sportives, l’autre les répétitions de l’orchestre. Morag Hamilton, la fermière, expliqua ce qu’elle faisait pousser dans ses différentes serres. Madoc parla du Grand Challenge d’Orientation. Se rappelant l’enthousiasme de Jesse, Alice lui jeta un regard. Elle ressentit un pincement au cœur quand elle le vit détourner les yeux. Elle aussi, elle l’avait trouvé sympa dans le train. Depuis, tout était allé de travers, mais pour une fois qu’elle trouvait quelqu’un sympa… ça faisait si longtemps que ça ne lui était pas arrivé…

			Dans un soupir, elle reporta son attention vers la scène, où Matrone abordait les problèmes des roulements pour le ménage.

			– Personne ne fait vraiment le ménage, lui glissa Fergus.

			Le général monta sur l’estrade et annonça qu’il cherchait des volontaires pour l’aider à s’occuper des chatons.

			Il se montra intarissable sur la question.

			Il leur expliqua la différence entre le lait des vaches et celui des chattes.

			Il insista sur l’importance de les nourrir à intervalles réguliers.

			Il leur raconta aussi comment se passait le toilettage.

			– Après les avoir nourris, la maman chatte lèche les parties génitales et le ventre de ses bébés pour stimuler l’excrétion, expliqua-t-il d’une voix tonitruante. Et ensuite, elle mange leurs fèces.

			– C’est quoi, les fèces ? chuchota Esme, qui était assise à côté d’Alice.

			– Le caca, dit Fergus.

			– Quoi ? C’est dégoûtant ! Hors de question d’être volontaire pour ça !

			– Hors de question, répéta la meilleure amie d’Esme, Zuzu.

			Alice sentit soudain une envie de rire lui monter dans la gorge, aussi inattendue que les coups de gong du matin.

			– C’est vrai, chuchota Fergus, les fèces, c’est le caca.

			– Je sais, rétorqua-t-elle en chuchotant.

			Comme c’était délicieux de s’empêcher de rire ! Ses épaules tressautaient, son visage devenait rouge et ses yeux se remplissaient de larmes. Son fou rire était contagieux et Fergus se plia en deux, les coudes appuyés sur les genoux, les paumes sur ses yeux, comme si ça pouvait lui permettre d’arrêter les rafales de rire qui lui secouaient l’estomac. Le rire se communiqua à Jenny, puis à Amir et à Samira, jusqu’à ce que la plupart des sixième se retrouvent à pouffer et à renifler, à l’exception d’Esme et de Zuzu, qui s’estimaient au-dessus de ces enfantillages, ainsi que de Jesse, dévoré par la jalousie parce qu’Alice ne riait pas avec lui, mais avec Fergus Mackenzie.

			C’est ainsi que le nouveau trimestre commença. Quand ils furent enfin libérés, les sixième se rendirent en cours de maths en traînant les pieds. Alors que Fergus se voyait confier une série d’exercices hyper-difficiles, Jesse, souffrant le martyre, regardait avec impuissance les chiffres danser sur sa feuille. Alice, un sourire poli aux lèvres, faisait sembler d’écouter, tout en esquissant sur son manuel de maths les prémices d’une histoire, dans laquelle d’héroïques tigres miniatures, aussi petits que des chatons, se lançaient dans des opérations de sauvetage, appelés à la rescousse par des coups de gong magique.

			Trois enfants, tous différents. Tous, à leur façon, des éclopés de la vie. Tous en quête de quelque chose sans savoir vraiment quoi.

			Tous ignorant, pour l’instant, que ce quelque chose, ils le trouveraient les uns chez les autres.

		

	
		
			CHAPITRE 10

			Ce ne serait pas raisonnable

			Cher papa,

			Ça fait trois semaines aujourd’hui que je suis arrivée ici. Incroyable, mais vrai !

			L’internat continue à être mieux que ce que j’en attendais. En français, Mme Gilbert, qui écrit aussi des pièces de théâtre, nous fait jouer des rôles de villageois sur une place de marché. On doit dire des trucs comme : « Trois carottes s’il vous plaît ! Je suis un enfant, je ne comprends pas* ! » Cela nous sera (peut-être) utile un jour, mais pour l’instant, elle ne nous trouve pas assez passionnés par les légumes. En géo, on passe l’essentiel de notre temps à noter des observations sur la nature, parce que M. Madoc n’est pas vraiment un prof de géo, mais un zoologiste, et il est triste parce que sa fiancée est partie au Costa Rica pour sauver les tortues de mer et ne veut plus se marier avec lui. Je ne sais pas pourquoi. Hier, en « classe » (c’est-à-dire dans un pré au fond de la vallée), j’ai compté trois lièvres, douze lapins et une alouette des champs. Il était si content qu’il a souri, et il en était presque beau. Ah oui, et puis en arts plastiques, on doit se badigeonner avec une boue bleue qui s’appelle la guède, et on fait semblant d’être des Pictes (une tribu écossaise) qui se battent contre les Romains. Notre prof, Frau Kirschner, dit qu’on fait de l’art vivant. Notre œuvre s’appelle La Défaite de la démocratie. Elle dit que c’est expérimental et on sera quelques-uns à se produire le jour des Portes Ouvertes. On va aussi chanter une chanson intitulée Scotland the Brave avec tout l’internat. Ça parle de montagnes et d’îles et de sang qui ne fait qu’un tour. Ça rend plutôt bien. J’essaie de ne pas me cacher au fond.

			Ce serait très chouette si tu pouvais venir nous écouter.

			Je dois te laisser car c’est à mon tour d’aller ramasser les œufs et ce n’est pas simple, parce que les poules se baladent partout en liberté et il faut deviner où elles ont pu les laisser. En quatrième, on tue les poules nous-mêmes.

			Plein de bisous,

			Alice

			Petit à petit, Alice apprenait à aimer l’internat. Si les discours de Frau Kirschner sur La Défaite de la démocratie étaient un peu déprimants, ses cours se terminaient par des batailles de boue merveilleusement libératrices. Et si la perspective de chanter devant une armée de parents terrifiait Alice, la professeure de musique, senhora Silva, avait rajouté à Scotland the Brave des percussions brésiliennes qui provoquaient une irrésistible envie de danser. Elle avait encore un peu de mal à s’imaginer en légume français, mais elle aimait beaucoup les cours de Madoc, et elle avait rempli un carnet entier d’histoires de lièvres et de lapins.

			Ses joues pâles étaient devenues roses – à force de passer du temps dehors – et rondes – parce que, comme tout le monde à Stormy Loch, elle avait un appétit d’ogre. Elle avalait de grands bols de porridge, de soupe ou de ragoût, avec de grosses tartines de pain, de beurre et de confiture, qui paraissaient encore meilleurs parce qu’elle savait que tout provenait de la vallée. Et même s’il est excessif de dire qu’elle était devenue une vraie pie – Alice ne serait sans doute jamais une bavarde –, ses silences étaient moins lourds et moins bruyants. Elle s’entendait plutôt bien avec ceux de son âge et, si étonnant que ça puisse paraître, elle était devenue amie avec Fergus. Le fou rire partagé sur les bancs de l’assemblée avait été suivi, quelques jours plus tard, par une partie de pêche sur le loch vert sombre. Alice, soudain expansive, avait raconté toute une histoire sur un monde enfoui sous l’eau, où les algues étaient devenues les bras des morts qui appelaient à l’aide. En l’écoutant, Fergus avait senti son sang se glacer. Il en avait même cauchemardé. Il n’en revenait pas qu’elle ait pu imaginer une histoire aussi incroyable. Et elle n’en revenait pas d’avoir osé la raconter à quelqu’un d’autre que Barney – et à quel point elle y avait trouvé du plaisir. Depuis ce jour, ils étaient inséparables.

			Seules deux choses la rendaient triste.

			La première, c’est que Jesse ne lui adressait toujours pas la parole. Elle avait essayé plusieurs fois d’entrer en contact avec lui, la dernière tentative remontant au cours de géographie. Elle avait remarqué, ces dernières semaines, qu’il n’était jamais aussi heureux que dehors, en pleine nature. Alors que les autres élèves voyaient les cours de Madoc comme des moments de récréation, Jesse les prenait avec le plus grand sérieux. Il avait posé tout un tas de questions sur les habitats naturels, leur dégradation, et ce qu’on pouvait faire pour les protéger, puis il était parti marcher seul, avec l’air de savoir exactement ce qu’il faisait. Alice l’avait suivi. Mais au moment où elle allait lui demander anxieusement s’ils pouvaient travailler ensemble, Fergus avait surgi de nulle part.

			– Laisse-le, avait-il dit. Il est toujours fâché à cause de Capitaine Poltron.

			Alice (qui n’aimait pas ce surnom) avait répliqué qu’elle ne l’avait pas appelé Capitaine Poltron, elle, et que Jesse n’avait donc aucune raison de lui en vouloir. Elle ne comprenait pas à quel point il était blessé par son amitié avec Fergus, ni à quel point il était têtu et avait la rancune tenace.

			Sa deuxième cause de tristesse était que Barney n’avait pas répondu à un seul de ses mails.

			« Est-ce qu’il va bien ? » avait-elle demandé à Patience, qui lui avait répondu qu’elle n’en savait rien. Elle n’avait pas la moindre nouvelle et ne savait même pas où il était. Elle avait ajouté, perfide (en partie parce qu’il menait sans doute la belle vie quelque part en Europe pendant qu’elle était coincée dans un microscopique appartement londonien, en partie parce qu’elle lui en voulait de ne pas écrire à Alice) : « Tu connais ton père. »

			Ce qui était contradictoire, puisqu’elle se plaignait justement qu’Alice ne connaissait pas son père, ou du moins refusait d’admettre qu’elle ne le connaissait pas.

			Ce qui revenait presque au même.

			Le matin du troisième dimanche, le lendemain de son dernier mail à son père, Alice, assise sur le portillon de la porcherie, regardait Fergus nettoyer le lisier. Elle aimait les cochons, qui étaient gros et roses, avec de grandes taches noires sur leurs longs poils blancs, et elle aimait la ferme, qui était délabrée juste ce qu’il fallait, avec de vieux murets en pierre sur lesquels venait toujours se percher un coq ou une chèvre, et un jardin plein de groseilliers qui ressemblaient à des fantômes parce qu’ils étaient recouverts de filets aux mailles serrées pour les protéger de la rapacité des oiseaux. Ce jour-là, cependant, elle ne prêtait attention ni aux uns ni aux autres, occupée qu’elle était à agiter son téléphone dans l’espoir de capter le réseau. « Au cas où papa m’aurait envoyé un texto. »

			Fergus, qui voyait Alice guetter en vain un signe de son père depuis trois semaines, avait développé de l’animosité contre lui. Il lui fit remarquer que les parents étaient nazes.

			– Papa est juste occupé, répondit-elle en continuant d’agiter son téléphone.

			– Mes parents sont nazes, en tout cas, insista-t-il. Sérieux, parfois je me demande si je ne devrais pas faire une fugue. Une vraie de vraie, avec alerte nationale, avis de recherche de la police et tout le bazar. Et quand ils auraient pleuré toutes les larmes de leur corps, je reviendrais, genre : « Je suis là, c’est quoi le problème ? » Ils se mordraient les doigts d’avoir divorcé.

			Elle le regarda avec curiosité.

			– Tu crois ?

			– Non, sans doute pas, reconnut-il d’un ton léger. Mais ce serait marrant quand même. Alice, laisse tomber ! Ça ne capte pas, ici.

			– Je veux juste lui parler.

			Même s’il n’aimait pas Barney, Fergus comprenait. Depuis que ses parents s’étaient séparés, il avait un milliard de questions à leur poser. « Pourquoi vous divorcez ? Vous allez repartir en Allemagne ? Pourquoi vous voyagez autant ? Pourquoi vous ne pouvez pas m’emmener avec vous ? Pourquoi je ne peux plus vivre avec vous ? »

			– Qu’est-ce que tu veux lui dire ?

			– Je ne sais pas ! Juste… qu’il me manque.

			Fergus resta si longtemps silencieux qu’Alice finit par s’inquiéter. Elle lui donna un coup de coude.

			– Je réfléchis, dit-il. Il y a bien un endroit où ça capte. Mais ce ne serait pas raisonnable.

			

			
				
					* En français dans le texte

				

			

		

	
		
			CHAPITRE 11

			Les chatons !

			– Le toit de la tour de musique, expliqua Fergus, alors qu’ils quittaient la porcherie et rentraient à l’internat. On n’a plus le droit d’y aller depuis qu’une terminale, Carys Middleton, a basculé dans le vide.

			Alice écarquilla les yeux.

			– Elle montait là-haut pour téléphoner à son petit copain, continua Fergus. Et le jour où ils ont cassé, elle a pleuré et, du coup, elle ne voyait plus grand-chose. Elle s’en est tirée parce qu’elle a atterri sur ce rebord, mais il y a eu toute une histoire, parce qu’elle n’a pas pu se relever. Personne ne l’a trouvée avant le lendemain matin, et elle était à la limite de l’hypothermie. Donc, maintenant, c’est interdit.

			– Interdit comment ? demanda prudemment Alice.

			– Totalement interdit.

			Les yeux de Fergus se mirent à briller d’excitation.

			– Et l’accès est totalement fermé. Il faudrait récupérer les clés.

			Alice leva les yeux vers la tour de musique, qui lui parut tout aussi sinistre que le jour de son arrivée, quand elle l’avait découverte du haut de la colline, terriblement penchée, couverte de lierre et hantée par les corbeaux. Elle était même encore plus effrayante, parce qu’alors, elle l’avait vu d’en haut, tandis que maintenant…

			– Je ne peux pas.

			– On ne se fera pas prendre, si c’est ça qui t’inquiète, lui assura Fergus. Je veux dire, on ne se fera sans doute pas prendre. Et même si c’est le cas, qu’est-ce qu’on risque ? Ils ne vont pas nous renvoyer. Je ne pense pas. Ils nous feront nettoyer la tour ou repeindre les fenêtres, un truc comme ça.

			L’excitation le faisait maintenant sautiller sur place. Jusqu’alors, le toit de la tour de musique n’avait jamais occupé ses pensées. Mais à présent, rien ne l’intéressait davantage que de grimper là-haut. Alors qu’ils approchaient de l’internat, il entendit au loin le croassement des corbeaux, qui semblaient l’appeler – « Allez, viens, c’est génial d’être dans le ciel ! ».

			– Ça sera comme dans l’histoire que tu as inventée sur le loch, insista-t-il pour l’amadouer. Sauf que c’est le contraire : un monde dans les nuages !

			– Je ne peux pas, déclara Alice, haussant la voix pour paraître plus forte. C’est trop haut.

			– Justement, dit doucement Fergus. C’est haut, c’est pour ça qu’on peut capter le réseau.

			– Je sais !

			Les larmes piquèrent les yeux d’Alice à la seule pensée de Barney.

			– Mais alors…

			– J’ai le vertige !

			Cet aveu lui coûtait affreusement. Elle se sentait faible et stupide, surtout quand elle se rappelait celle qu’elle avait été autrefois – celle que sa maman appelait son petit chamois ! Mais elle n’y pouvait rien, le vide la paniquait.

			– J’ai les jambes en marmelade.

			Fergus s’arrêta de marcher pour la regarder. Alice, peur ? Il n’arrivait pas à le croire. Il repensa à ce premier matin, quand elle avait fait sortir tout l’internat en cognant sur le gong… et le jour de son arrivée, quand elle avait couru contre Jesse, comme elle avait vraiment cru pouvoir le battre… et l’histoire qu’elle lui avait racontée… Quelle histoire ! Il en frissonnait encore rien qu’en y pensant.

			– Toi, tu as peur de quelque chose ? Je ne peux pas le croire !

			– Eh bien, si, dit-elle en donnant un coup de pied dans un caillou du chemin. Du vide.

			La détermination de Fergus s’en trouva renforcée. Ce n’était plus seulement parce qu’il avait envie – terriblement – d’aller sur le toit. Mais parce que, en cet instant, Alice avait l’air toute petite, et qu’il détestait ça.

			– Je t’aiderai, déclara Fergus avec conviction. Je te tiendrai la main. Je n’ai jamais tenu une fille par la main, mais pour toi, je suis prêt à le faire.

			Il lui donna un coup de coude dans les côtes pour qu’elle comprenne qu’il n’y avait rien de romantique dans sa proposition.

			– Ouille !

			– Pense à ton père !

			Elle déglutit. Elle ne pouvait pas. Elle ne pouvait tout simplement pas.

			Mais peut-être que si ?

			Tout à coup, comme Fergus, Alice ne désirait rien tant au monde que de grimper sur le toit de la tour.

			– Très bien ! cria-t-elle, alors qu’il s’apprêtait à lui donner un deuxième coup de coude. Très bien ! Je vais essayer !

			– Génial ! dit Fergus, rayonnant. Alors réfléchissons à un plan !

			Sur tout le trajet, ils évoquèrent différentes idées.

			– La partie « interdiction » est facile, dit Fergus. On attend qu’il fasse nuit et on fait attention à ce que personne ne nous voie. Et si jamais on croise quelqu’un, on dit qu’on va répéter. Les profs adorent qu’on fasse des extras. Le seul problème, c’est les clés. Elles doivent être dans le bureau du général. Il en a toute une collection dans un genre de vitrine. Je les ai vues quand…

			Il s’interrompit.

			– Si tu veux tout savoir, j’ai vraiment essayé de faire une fugue, un jour. Mais…

			Il fit un geste en direction des montagnes.

			– Ce n’est pas facile de partir d’ici. J’ai marché toute la nuit, mais je ne suis pas allé plus loin que le parking. Ensuite, il s’est mis à pleuvoir, j’ai dû me réfugier sous un buisson. Le général m’a trouvé et m’a ramené. Il a été cool. Je n’ai pas vraiment envie d’en parler. Personne n’est au courant à part lui, et maintenant toi. Bref, c’est lui qui a la clé.

			– Oui ! dit Alice.

			Elle ne pouvait s’empêcher d’imaginer Fergus en train de marcher seul au milieu des montagnes la nuit. L’internat était un monde étrange, mais plein de vie et joyeux, où, globalement, on se sentait en sécurité. Les montagnes, c’était une autre affaire. Lointaines, immuables et en même temps toujours changeantes, balayées par le vent qui chassait les ombres et agitait les fougères et la bruyère.

			Elles étaient belles, mais terrifiantes, et Alice éprouvait envers elles des sentiments mêlés. Qu’avait pu ressentir Fergus seul face à elles ?

			– Alice ?

			Fergus, qui se sentait vulnérable après cette confidence, sautillait à nouveau sur place.

			– Comment on fait ? Il faut qu’on rentre dans le bureau du général !

			– Oui ! répéta-t-elle, avant d’ajouter : quand il n’y est pas.

			– Pendant le dîner ?

			– Mais on est en train de dîner aussi.

			– On pourrait y aller le matin avant le gong. S’il débarque, tu lui dis que t’es…

			– Quoi ?

			– Perdue ?

			– Somnambule ?

			– Ou juste stupide !

			Ils gloussèrent. Ils étaient arrivés dans la cour à présent, et ils levèrent les yeux vers la fenêtre du général.

			– Les chatons ! s’exclama soudain Alice. Les roulements pour les nourrir ! Voilà comment on va y aller !

			C’était simple. C’était génial ! Pour reprendre les mots de Fergus, c’était un plan de maître.

			Était-ce à cause des rayons de soleil qui filtraient à travers les nuages ? Ou parce qu’il y a peu de choses aussi excitantes, dans la vie, que de fomenter des plans secrets ? Toujours est-il qu’ils se sentaient plus heureux qu’ils ne l’avaient été depuis longtemps. Ils longèrent les rives boueuses du loch, parlant à voix basse, têtes rapprochées, fignolant les détails de leur plan et frissonnant par anticipation.

			Se faire recruter pour nourrir les chatons fut un jeu d’enfant.

			– Ils sont horribles, leur dit Jenny, qui était chargée des roulements. Leur litière est dégoûtante, ils se battent pour la nourriture et, si on les approche de trop près, ils mordent.

			– Mais ils sont minuscules ! protesta Fergus.

			– Ils sont six, rétorqua Jenny d’un air lugubre. En tout cas, ne les laissez surtout pas filer hors du bureau, ou vous ne pourrez jamais les récupérer. Le véto vient la semaine prochaine pour les vacciner. Avec un peu de chance, ils pourront sortir au grand air et se feront dévorer par un renard.

			Pardon d’aborder un sujet aussi trivial, mais une litière partagée par six chats, dans une petite pièce, ne sent pas vraiment la rose. Ce fut la première chose que Fergus et Alice remarquèrent en entrant dans le bureau du général. La deuxième, c’est qu’il n’y avait pas un seul chaton en vue. La troisième, c’est qu’il n’y avait des clés nulle part.

			Fergus poussa un juron.

			– Qu’est-ce qu’on cherche d’abord ? Ces ***** de chats ou ces ***** de clés ?

			Un miaulement strident, qui n’était pas sans rappeler le gémissement des tuyaux de la Cerisaie et qui évoquait un cri de mort-vivant, résonna à travers la pièce. Alice et Fergus sursautèrent. Dos à dos (à la manière des soldats romains assaillis par les Pictes), ils promenèrent un regard autour d’eux. Soudain les chatons surgirent de tous côtés, miaulant, grondant et crachant – du haut de la bibliothèque, de la lampe du plafond, de la tringle à rideaux. Ils griffèrent Alice pendant qu’elle remplissait leurs bols et mordillèrent Fergus quand il changea leur litière, suffoquant et blême. L’un d’eux fonça vers la porte.

			– Pourquoi elle est ouverte ? cria Alice.

			– Je croyais que tu l’avais fermée ! cria Fergus, avant de s’élancer à la poursuite du chaton.

			Restée seule, Alice aligna les écuelles. Les chatons se précipitèrent pour manger. Un… deux… trois… quatre… Il en manquait un !

			Un léger grattement, un miaulement plaintif… Elle fit le tour de la pièce, l’oreille aux aguets. Grtt… miou… La bibliothèque ! C’était une bibliothèque à l’ancienne, un meuble à vitrine avec des livres reliés en cuir…

			De très vieux livres, assurément, et… Elle s’approcha. Deux yeux verts, ronds comme des billes, la regardèrent en retour. La petite boule de poils jaillit comme une fusée lorsqu’elle ouvrit les portes. Elle ne lui prêta aucune attention. Car sur le fond de la bibliothèque se trouvait un panneau muni de crochets, et à chaque crochet pendait une clé avec une étiquette…

			« Atelier d’art », lut Alice. « Biologie. Labo de chimie. »

			Étaient-ce des bruits de pas ? Elle se précipita vers la porte. Oui, elle entendait des voix – l’une d’elles appartenait à Fergus, qui parlait bien plus fort que d’habitude… sûrement pour l’avertir ! Elle retourna en courant à la bibliothèque…

			« Réfectoire. Hall d’entrée. Français. Géographie. »

			Les voix étaient juste derrière la porte. Elle passa à la rangée du dessous, à la recherche d’une clé étiquetée « Musique » ou « Tour »…

			Rien. La poignée de la porte tournait déjà, ils allaient rentrer dans la pièce, tout était raté ! Un mot dansait à la lisière de sa conscience, un mot qu’elle n’arrivait pas à retrouver – un autre mot pour château ou tour – qu’est-ce que ça pouvait bien être ?

			– Ils ont tendance à s’enfuir, c’est vrai, entendit-elle dire le général. Bravo pour l’avoir rattrapé ! Hé, un peu de douceur, jeune homme, j’y tiens, à ces petits monstres !

			« Donjon ! » Voilà le mot, et voilà la clé ! Vite, Alice tendit la main pour la décrocher…

			Quand le général et Fergus entrèrent dans la pièce, ils la virent en train de réprimander gentiment un petit tigré, un sourire aux lèvres, comme si elle s’était occupée de chatons toute sa vie. Quelques mots bien choisis « Comme ils sont mignons ! Tellement doux ! Non, non, pas une seule griffure ! » et ils repartirent, épaule contre épaule, réprimant un fou rire, la clé bien enfouie dans la poche d’Alice.

			Une fois seul dans son bureau, le général prit le chaton tigré dans ses mains, le hissa sur son épaule et considéra avec perplexité la vitrine ouverte.

		

	
		
			CHAPITRE 12

			Ting !

			Au début, Alice n’eut pas peur.

			Fergus et elle avançaient à tâtons dans l’étroit escalier du donjon plongé dans l’obscurité. Même si elle tenait la rampe en corde pour plus de sécurité, elle n’en ressentait presque pas le besoin. L’excitation de faire quelque chose d’interdit, mêlée à l’impatience de parler à Barney, lui faisait oublier son appréhension. Ils passèrent devant trois étages de studios de musique sans rencontrer âme qui vive. Au dernier, une lumière était allumée. Quelqu’un travaillait son violon. Alice et Fergus se figèrent, pétrifiés. Retenant leur souffle, ils avancèrent sur la pointe des pieds jusqu’à une volée de marches au bout du palier, qui menait à une trappe fermée par un cadenas.

			Le violoniste n’était autre que Jesse, mais ils ne le savaient pas encore.

			Depuis la mésaventure de Carys, la trappe avait été repeinte et elle s’ouvrait difficilement. Ils donnèrent de grands coups le plus silencieusement possible, partagés entre une envie de rire hystérique et la peur d’être découverts. Quand le panneau céda dans un craquement, ils trébuchèrent et se rattrapèrent aux bords pour ne pas basculer en arrière dans l’escalier, puis ils levèrent les bras pour se protéger d’une pluie de feuilles mortes.

			– Ce sont des messages des esprits du ciel ! chuchota Fergus. Qu’est-ce que t’en penses, Alice ? Ou alors ce sont les âmes des noyés qui se sont enfin libérées du loch ?

			Elle ne répondit pas, et le poussa doucement dehors.

			– Oh, ouah ! s’exclama-t-il. Oh, ouah, ouah, ouah !

			Il se retourna vers Alice.

			– Tu as besoin… Tu veux que je te tienne la main maintenant ?

			Mais elle l’avait déjà rejoint.

			Elle n’avait pas imaginé un tel déferlement. Au sol, le vent se réduisait à un souffle, mais là-haut, les rafales se succédaient avec violence, dénouant ses nattes et plaquant sa jupe écossaise sur ses cuisses. Elle pencha la tête, comme Fergus. Les lourds nuages gris et blanc qui filaient dans le ciel apportaient une odeur de pluie. Elle avait l’impression qu’elle aurait pu les toucher.

			– Des dieux, je pense, dit-elle, répondant enfin à la question de Fergus. Des nuages, je veux dire. Et les gouttes de pluie sont des messages pour les créatures du loch.

			De là où elle était, Alice apercevait les cimes des arbres qui oscillaient dans le vent. Le froissement des feuilles ressemblait au ressac de la mer, les corbeaux à des mouettes privées d’océan et leurs nids à de petits bateaux malmenés par les vagues.

			C’était beau. C’était magnifique. « Tout le monde, pensa Alice rêveusement, devrait venir passer du temps sur le toit. »

			– Tu as du réseau ?

			La voix de Fergus la ramena à la réalité. Elle sortit son téléphone de sa poche et grimaça.

			– Rien.

			Il s’avança.

			– Il y a un rebord ici. Je parie que c’est de là que Carys est tombée.

			Sans réfléchir, Alice s’éloigna de la trappe pour rejoindre Fergus.

			Toujours sans réfléchir, elle baissa les yeux.

			L’inclinaison de la tour était encore plus marquée vue d’en haut et le sol descendait en pente jusqu’à un parapet, haut de cinquante centimètres, sur lequel Fergus s’était juché. Derrière lui, c’était le vide.

			Alice sentit la tête lui tourner. Elle se demanda comment elle avait pu penser que tout irait bien. Saisie de nausée, elle essaya de calmer sa respiration.

			– Alice, ça va ?

			Le sol était si loin ! Elle ferma les yeux, tandis que la sensation de vertige la traversait par vagues. Elle se força à les rouvrir, puis se dépêcha de s’asseoir et lui tendit son téléphone.

			– Regarde, toi !

			Fergus hésita. Les yeux d’Alice se révulsaient et elle vacillait. Il voyait ses genoux trembler. Si c’était ça le vertige, ça ne lui plaisait pas du tout.

			– Je pense que je ferais mieux de t’aider à redescendre.

			– Je vais bien, t’inquiète !

			Elle s’arracha un sourire.

			– J’ai l’impression que tu vas t’évanouir. Ou vomir. Ou même mourir.

			– Je ne vais pas mourir, promis… Regarde, vite !

			– Et s’il y a du réseau, tu vas appeler ton père ? Alice, tu ne tiens même pas debout !

			Elle ne baissa pas le bras malgré la nausée qui la submergeait. Maudissant intérieurement Barney et son silence, Fergus glissa à bas du parapet, prit le téléphone, puis se réinstalla, les jambes ballant dans le vide. Alice, gémissant, s’enveloppa de ses bras.

			– Rien, annonça Fergus. Pas une seule petite barre. Je veux bien essayer de me lever pour voir si ça marche, mais seulement si tu me tiens par ma veste. Je n’ai pas envie de tomber comme la pauvre Carys.

			– Tu n’es pas drôle, coassa-t-elle.

			– Je ne cherche pas à être drôle.

			Alice avança péniblement, les yeux mi-clos, et attrapa la veste de Fergus à pleines mains. Tandis qu’il se levait, elle essaya de ne pas penser que, s’il mourait, ce serait à cause d’elle.

			Les rafales de vent s’intensifièrent, et une petite pluie fine se mit à tomber.

			– Ne glisse pas, chuchota-t-elle, les yeux fermés avec force.

			– T’en fais pas, j’ai pas l’intention de…

			TING !

			Alice rouvrit brusquement les yeux. Un appel manqué ! C’était sûrement Barney – elle était certaine que c’était lui – qui d’autre ?

			TING ! TING !

			Trois appels manqués !

			– Donne-moi mon téléphone !

			Elle tendit brusquement la main. Fergus, déséquilibré, fit un pas en arrière et vacilla sur le bord du parapet. Il poussa un cri et s’accrocha à Alice…

			Les corbeaux, dérangés dans leur sommeil, s’envolèrent de leurs nids dans un froissement d’ailes.

			TING !

			Au moment où la cinquième notification retentit, le téléphone d’Alice vola en l’air, formant un arc parfait au-dessus de leurs têtes dans le crépuscule. Les enfants se figèrent – Alice agrippant les jambes de Fergus, Fergus toujours sur le parapet, agrippant les épaules d’Alice. Pendant une seconde, pleins d’espoir, ils crurent que le téléphone retomberait sur le toit. Fergus lâcha Alice pour tendre la main vers le ciel. Mais le téléphone continua son inexorable chute, dépassa le rebord où Carys Middleton avait passé une nuit dans le froid et la peur, et s’écrasa aux pieds du général.

		

	
		
			CHAPITRE 13

			On ne voulait pas vous tuer

			Si on avait demandé discrètement à Jesse ce qu’il détestait le plus au monde, il aurait répondu « le violon » sans l’ombre d’une hésitation.

			Il savait à quoi ressemblait le son qu’il devait obtenir. Pendant les vacances, ses parents l’avaient emmené écouter un célèbre violoniste qui jouait si vite qu’on ne voyait plus son archet. Jesse n’aurait jamais cru que c’était physiquement possible, mais si. En sortant, sa mère avait déclaré que c’était ainsi que devaient jouer les anges au paradis et son père avait ajouté, avec un peu trop d’enthousiasme, que « Jesse jouerait comme ça un jour ». Ça l’avait profondément déprimé, parce qu’il savait que, quels que soient ses efforts, il ne jouerait jamais comme l’homme à l’archet magique, ni même comme Jed ou Jérémy qui – contrairement à Jared qui jouait maintenant dans un orchestre – avaient abandonné après le deuxième cycle.

			Jesse, lui, avait déjà raté son examen de fin de premier cycle.

			Deux fois.

			Mais il devait persévérer. Persévérer, c’était son mantra.

			C’est pourquoi ce soir-là, au lieu de regarder clandestinement un film d’horreur dans la salle commune avec Samira, de pêcher sur le lac avec Jenny et Amir ou de jouer au foot avec Zeb et la plupart des autres garçons de sixième, il était dans sa salle de musique habituelle, fidèle au poste. Son archet frottant sur les cordes produisait le même son que les chatons du général quand ils étaient en colère, mais peu importe. Un jour, se répétait-il (mais sans beaucoup de conviction), il jouerait comme un ange du paradis.

			Il était en train de jouer quand Alice et Fergus déboulèrent dans la salle.

			– Cache-nous ! chuchota Fergus.

			Jesse s’arrêta net.

			– S’il te plaît, supplia Alice.

			Jesse baissa son violon. Il vit qu’elle n’était pas loin de pleurer.

			– Vous avez fait une bêtise ?

			– Ça paraît clair, non ? rétorqua Fergus en ouvrant un placard. Pourquoi on serait là, sinon ? Alice, on peut se cacher là. Beurk ! c’est couvert de poussière. Qui fait le ménage ici ? Jesse, joue !

			– J-joue quoi ?

			– À ton avis ? répondit Fergus en levant les yeux au ciel, tirant Alice derrière lui. Du violon !

			– Merci, chuchota Alice à Jesse, mais Fergus avait déjà refermé la porte.

			MIIIIIAOU ! SSSSS ! CRRRR ! La main de Jesse tremblait en tenant l’archet, et il n’avait jamais joué aussi mal. À l’intérieur du placard, Fergus fut secoué d’un rire silencieux.

			– On dirait quelqu’un en train de mourir, chuchota-t-il.

			– Ne sois pas méchant, protesta Alice, avant d’ajouter, malheureuse : Fergus, mon téléphone !

			Il prit une profonde inspiration pour se calmer.

			– Je n’ai pas beaucoup d’espoir, reconnut-il. 

			– Tu as vu de qui venaient les appels ?

			– Il faisait sombre, se défendit-il. J’étais à moitié en équilibre sur un toit ! Aaaaatch…

			Il éternua bruyamment.

			À l’extérieur, Jesse s’arrêta de jouer. Ils se figèrent. La musique reprit.

			Fergus gémit en essayant de retenir un autre éternuement.

			– C’est la poussière !

			– Pince-toi le nez ! chuchota Alice. Attends, je vais le faire pour toi…

			Elle chercha à tâtons son nez dans l’obscurité.

			– C’est mon œil !

			– Désolée ! Et ça, c’est ton nez ?

			– C’est mon oreille !

			– Tu es sûr que tu n’as pas vu de qui venaient les appels manqués ?

			Jesse cessa à nouveau de jouer.

			La scène ne dura pas plus d’une minute.

			– Jesse Okuyo ! s’exclama le général, aussi radieux que s’il venait de trouver son meilleur ami. Vous travaillez encore ?

			Le garçon murmura quelques paroles incohérentes.

			– Parfait, parfait ! Donnez-moi un coup de main, mon garçon. Je cherche deux malandrins.

			– Malan… quoi ?

			– Des criminels. Des malfaiteurs. 

			Il baissa la voix, ajoutant d’un ton de conspirateur :

			– Des fugitifs. Vous n’avez vu personne ?

			– Non, coassa Jesse, mais ses yeux se posèrent sur le placard.

			– Ah, dit le général.

			Il frappa doucement à la porte.

			Les deux malandrins sortirent, le visage rouge, mal à l’aise, avec le nez qui coulait. Le visage du général s’éclaira à nouveau.

			– Les perturbateurs ! s’exclama-t-il. Indemnes, fort heureusement. Contrairement à ceci.

			Alice avala sa salive en découvrant les restes de son téléphone.

			– Conséquence inévitable, j’en ai peur, de la chute d’un objet fragile du haut d’un édifice élevé, commenta le général alors qu’elle le lui prenait des mains. Irréparable. Enfin, ç’aurait pu être pire. Il aurait pu me tomber dessus et où serions-nous maintenant ? Mort, sans doute, dans mon cas, et au tribunal pour homicide, dans le vôtre.

			– On ne voulait pas vous tuer, monsieur, bredouilla Fergus. Pas vrai, Alice ?

			Mais Alice fixait son téléphone

			– Puis-je avoir la clé du toit ? s’enquit le général d’un ton aimable. J’ai remarqué qu’elle avait disparu. Vous devez anticiper ce genre de détails si vous voulez faire carrière dans le crime. Merci, monsieur Mackenzie. Et maintenant, question brûlante ! Quelle sera la Conséquence de cette mauvaise conduite ? Autrefois, on coupait la main des voleurs – ne faites pas cette tête, monsieur Okuyo ! Il n’est pas question que je vous coupe la main, enfin. Voyons…

			Plaqués contre le mur, ils le regardèrent anxieusement tandis qu’il arpentait la salle de musique, remplissant le petit espace de sa massive stature.

			– Je sais ! s’exclama-t-il en tapant dans ses mains.

			Ils sursautèrent.

			– J’ai trouvé la Conséquence idéale ! Je vous mets tous les trois dans la même équipe pour le Grand Challenge d’Orientation !

			– Mais je n’ai rien fait de mal ! protesta Jesse.

			Le regard du général se fit soudain glacial.

			– Il me semble que vous m’avez menti, monsieur Okuyo.

			Le garçon rougit et fixa le sol.

			– C’est la Conséquence idéale, reprit le général. Peut-être la meilleure que j’aie jamais imaginée. Mais… je vois un piano. Voilà une éternité que je n’ai pas joué ! Allez, ouste, dégagez le plancher. J’ai cru comprendre qu’on passait un film interdit dans la salle commune des sixième. Sinon, vous pouvez essayer de pêcher un poisson. Moi, je vais jouer du Rachmaninov, dit-il en faisant craquer ses articulations. Qu’est-ce que vous attendez ? Ouste !

			Ils quittèrent la pièce au son d’un torrent de notes.

			Jesse dévala l’escalier en courant, sans prendre garde aux marches raides et glissantes. Il était furieux. Le Grand Challenge d’Orientation ! La seule chose qu’il attendait avec impatience ce trimestre ! Fergus allait lui gâcher son plaisir – c’était certain ! Il gâchait toujours tout.

			Fergus, quant à lui, suivait à un rythme plus tranquille, stupéfait de s’en tirer à si bon compte. Alice le talonnait, la main fermée sur son téléphone.

			Le général souriait. Il avait rarement été si content de lui. Il savait que cette Conséquence aurait des conséquences. Lesquelles ? Il était impatient de le découvrir.

			Quelque part, dans un autre pays, Barney Mistlethwaite essayait une fois de plus d’appeler sa fille, car il avait un message urgent à lui transmettre.

		

	
		
			CHAPITRE 14

			Comme un marécage, mais sans crocodiles

			Le premier entraînement pour le Grand Challenge d’Orientation eut lieu le samedi matin suivant. Madoc était chargé de l’organisation ; puisqu’il enseignait la géographie, il était supposé savoir lire une carte. Il commença par réunir les sixième dans le grand hall après le petit déjeuner, afin de leur donner les instructions.

			– Trois drapeaux ont été plantés à trois endroits différents dans les environs, expliqua-t-il. Vous allez être divisés en trois groupes, qui seront à leur tour divisés en équipes. Chaque équipe recevra les coordonnées d’un des drapeaux. Le premier groupe à rapporter son drapeau a gagné. Des questions ?

			– C’est quoi, des coordonnées, monsieur ? demanda Duffy.

			Madoc, qui les faisait travailler sur les coordonnées depuis le début de l’année, sentit une certaine appréhension s’emparer de lui.

			– Est-ce que quelqu’un s’en souvient ?

			Jesse leva la main.

			– Les coordonnées donnent la latitude et la longitude d’un point, récita-t-il. La longitude correspond aux méridiens, qui sont perpendiculaires à l’équateur, et la latitude aux parallèles, qui sont parallèles à l’équateur. Les coordonnées permettent de localiser tous les points de la terre grâce à une série de chiffres, de lettres ou de symboles.

			– Excellent, Jesse ! Je suis ravi qu’il y ait eu au moins une personne pour écouter.

			Jesse, peu habitué aux compliments, rougit. Madoc, légèrement rasséréné, rappela aux élèves de prendre leur pack de survie avant de sortir.

			– Vous y trouverez une carte et une boussole, de l’eau et un pique-nique. Les combinaisons étanches orange sont près de la porte, vous devez les porter tout le temps. Je répète tout le temps. Même s’il ne pleut pas !

			– C’est au cas où on se perdrait, expliqua Jenny à Alice devant son air désorienté. C’est pour qu’ils puissent nous retrouver avant qu’on meure de froid.

			– Ça arrive que certains se perdent, confirma Samira. Et l’année dernière, quelqu’un s’est cassé la jambe. Ils ont dû envoyer un hélico. L’orientation, c’est bien plus dur que ce qu’on croit !

			Alice jeta un regard inquiet à Jesse. Cette fois, il ne se détourna pas, mais secoua la tête avec un petit sourire, l’air de dire : « Ne les écoute pas, tout ira bien. » Alice lui sourit en retour, rassurée. Mais Fergus, qui les avait observés, éprouva un pincement de jalousie.

			Le soleil avait refait son apparition après une semaine de pluie et une brise joueuse chassait les nuages du ciel bleu pâle. Même si Jesse était inquiet de la présence de Fergus, son moral était au zénith. Pendant la semaine, il avait beaucoup réfléchi. Il avait d’abord pensé à supplier le général de les mettre, Fergus et lui, dans deux équipes différentes. Mais il était quasiment certain que ça ne marcherait pas. Il avait donc envoyé un mail à Jared (son frère le moins exaspérant) afin de lui demander conseil. Sa réponse avait été claire : « Sois le chef, frérot. Impose-toi. »

			C’était aussi ce qu’aurait fait le chevalier dans les histoires qu’il aimait.

			Dès que Madoc eut distribué les coordonnées, Jesse fit preuve d’une autorité dont il ne se serait jamais cru capable. Il déclara que c’était lui qui fixait l’itinéraire et que les autres n’auraient qu’à suivre. Il étudia la carte en silence tandis qu’ils patientaient, puis il hocha la tête et la glissa dans sa poche. Il y avait un itinéraire évident, expliqua-t-il. Les autres équipes allaient forcément l’emprunter mais lui, Jesse, allait faire mieux.

			– Attention, prêts ? Partez !

			À peine Madoc eut-il donné le top du départ que Jesse entraîna rapidement les deux autres à sa suite. Ils passèrent le portail aux statues de macareux et prirent de l’avance sur les autres. Dès qu’ils arrivèrent au premier lacet, Jesse les attira derrière un buisson de rhododendrons.

			– Quoi ? protesta Fergus. Ça fait mal !

			– C’est un raccourci, chuchota Fergus.

			Ils le suivirent parmi les arbres. Un épais tapis d’aiguilles de pin étouffait leurs pas.

			Un peu plus loin dans le sous-bois, ils débouchèrent sur un sentier juste assez large pour une personne, qui serpentait à travers les pins. Jesse vérifiait les points de repère au fur et à mesure – une maisonnette abandonnée, une mare, un ruisseau. Tout allait bien. Ils marchaient en direction du nord-quart-nord-est, exactement comme il l’avait prévu. Une douce exaltation l’habitait. Les cartes produisaient sur lui le même effet que les histoires sur Alice. Il les lisait comme la plupart des gens lisent des romans, et voyait un paysage là où ses camarades ne voyaient que des lignes sur une feuille de papier. Et puis, il adorait la façon dont les cartes modifiaient son regard sur le monde. Quand il cherchait des indices pour confirmer leur position, il remarquait tout un tas de détails qui lui auraient échappé en temps normal – un minuscule nid d’oiseau, un terrier de blaireau, une chenille…

			Il leva la main pour arrêter les deux autres.

			– Quoi encore ? s’impatienta Fergus.

			– Regardez là-haut, sur cette branche !

			Alice poussa un cri de ravissement.

			Des oreilles touffues et des yeux comme des billes noires qui les observaient, une queue en panache, quatre petites pattes qui agrippaient le tronc du pin, des moustaches qui frémissaient…

			La plus jolie créature qu’elle ait jamais vue.

			– Un écureuil roux ! chuchota Jesse. On n’en voit pas dans le sud. Ils ont quasiment disparu en Angleterre, mais il y en a encore en Écosse.

			Un souvenir profondément enfoui refit soudain surface en Alice. Il ne s’agissait pas d’un vrai écureuil, mais de celui d’un livre d’images qu’elle lisait avec sa mère dans le jardin de la Cerisaie. Sa mère lui avait raconté que, quand elle était petite, en Pologne, deux écureuils vivaient dans son jardin… « Ils étaient si peu craintifs qu’ils venaient nous voler de la nourriture à table quand on mangeait dehors. » Après cette confidence, Alice avait passé ses repas à guetter la venue d’un écureuil roux. Pendant un bref instant, sa mère fut avec eux dans la forêt, à danser sur l’herbe du jardin, ses longs cheveux noirs soulevés par la brise. « Danse avec moi, petit pigeon… »

			Petit pigeon, c’était le petit nom qu’elle donnait à Alice.

			Elle cligna des yeux. Lorsqu’elle les rouvrit, sa mère avait disparu, mais l’écureuil était toujours là et il la fixait de ses yeux ronds comme des billes, comme s’il avait été envoyé par sa mère.

			Pour la première fois depuis la perte de son téléphone, Alice sourit.

			Fergus ressentit à nouveau un pincement de jalousie.

			Comme beaucoup de gens très intelligents, Fergus ne voyait pas ce que ses propres capacités avaient d’extraordinaire. En revanche – même s’il ne l’aurait avoué pour rien au monde –, il enviait à Jesse les qualités qu’il ne possédait pas : sa beauté, sa gentillesse, sa force physique. Et puis sa famille, ses parents qui avaient toujours l’air heureux d’être ensemble. Il lui enviait mêmes ses terribles frères, qui débarquaient bruyamment à chaque Portes Ouvertes et qui le bombardaient de câlins et de coups avec une affection sincère.

			Fergus n’avait que ses parents comme famille, et ils ne venaient jamais aux Portes Ouvertes, pour ne pas courir le risque de se croiser.

			Par le passé, il avait pu canaliser sa jalousie en se moquant de son amour scrupuleux des règles, mais aujourd’hui, c’était différent. Aujourd’hui, Capitaine Poltron avait pris les choses en main et Alice n’arrêtait pas de lui sourire.

			Alice était son amie à lui, Fergus. Elle n’avait aucune raison de sourire à Jesse.

			– Je croyais qu’on était pressés, déclara-t-il d’une voix forte.

			L’écureuil, surpris, bondit. Lorsqu’il vola au-dessus de leurs têtes, ils virent sa silhouette se détacher nettement sur un morceau de ciel, puis il atterrit et disparut, laissant comme seules traces de son passage des branches qui oscillaient. Mais Alice resta clouée sur place dans l’espoir de l’apercevoir à nouveau, tandis que Jesse attendait et que Fergus continuait à marcher, seul en tête, bouillonnant, prêt à faire quelque chose de très, très stupide.

			Quand ils sortirent de la forêt, le chemin, plus large, contournait une prairie verte luxuriante, mouchetée de fleurs jaunes. Jesse s’arrêta pour leur montrer la carte.

			– Il faut suivre là le chemin autour de la prairie, expliqua-t-il, et après on grimpe là – ces lignes circulaires très rapprochées signifient que la pente est raide – et ensuite, de l’autre côté, il y a une vallée. C’est ici que se trouve le drapeau.

			– Qui c’est qui dit ça ? demanda Fergus.

			Jesse fronça les sourcils.

			– La carte.

			Une petite voix chuchota à Fergus qu’il allait faire une bêtise, mais il ne l’écouta pas.

			– Je pense, moi, que si on veut gagner du temps, on devrait couper à travers la prairie. Je pense, moi, que la carte se trompe.

			– La carte ne se trompe jamais ! protesta Jesse.

			Mais il était impossible de discuter avec Fergus quand il était dans cet état d’esprit.

			– On n’a qu’à faire la course ! cria-t-il, avant de piquer un sprint vers la prairie.

			– Fergus, non ! cria Jesse. Reviens !

			Mais il continua à courir.

			Il en avait traversé la moitié quand ses pieds s’enfoncèrent dans le sol.

			– Qu’est-ce qui lui arrive ? s’affola Alice.

			– C’est une tourbière, dit Jesse d’un air sombre.

			– Une tourbière ?

			– Comme un marécage, mais sans crocodiles. Des gens s’y noient régulièrement.

			Alice s’élança à son tour.

			– Reviens ! Alice ! Oh, non… ALICE, ATTENDS !

			– Il faut lui porter secours ! cria-t-elle.

			Tout à coup, elle s’enfonça jusqu’aux genoux.

			VOUF ! Jesse, accourant, l’extirpa de la boue et la jeta sur le sol, où il se jeta aussi.

			– Il faut répartir son poids pour limiter les risques de s’enfoncer, expliqua-t-il. Sinon, on va tous rester coincés, et alors…

			– Ça dépasse mes genoux ! gémit Fergus en battant des bras.

			– Arrête de bouger ! cria Jesse. J’arrive !

			– Et alors quoi ? insista Alice.

			– Alors, s’ils ne nous trouvent pas rapidement, on va tous mourir. Tu peux essayer de rejoindre le chemin ? S’il te plaît ? Pendant que j’aide Fergus ?

			Elle rampa à plat ventre sur le sol marécageux et puant, de la boue glacée s’infiltrant par le col et les manches de sa combinaison étanche. Quand elle arriva sur un sol sec, elle s’arrêta, à bout de souffle, et regarda Jesse qui rampait vers Fergus. Puis celui-ci arrêta d’agiter les bras et écouta, réussit à dégager lentement une de ses jambes, fit un pas en arrière, puis dégagea l’autre jambe, avant de se jeter sur sol, comme Jesse, et de rejoindre le chemin, où il s’écroula à côté d’elle, hors d’haleine.

			– Voilà, dit Jesse, pourquoi tu dois faire ce que je dis.

		

	
		
			CHAPITRE 15

			Rois et reine

			– On continue, déclara sévèrement Jesse quand Fergus, retrouvant la parole, demanda s’il pouvait rentrer, parce qu’il ne se sentait pas bien.

			– Il fait très froid, risqua Alice.

			« Sois le chef », se rappela Jesse, tout en essayant d’empêcher ses dents de claquer.

			– Tu te réchaufferas dès que tu auras recommencé à marcher, rétorqua-t-il. Et Fergus va bien. Maintenant, taisez-vous, tous les deux, j’essaie de voir comment on peut rattraper le temps perdu.

			Humides, couverts de boue, honteux et débraillés, Alice et Fergus mangèrent docilement leur sandwich mou et quelque peu boueux, pendant que Jesse étudiait la carte.

			– Il y a un autre raccourci, leur annonça-t-il. Vous voyez ce chemin, là ? Je pense que si on coupe ce bout-là et qu’on grimpe sur ces rochers, on pourrait gagner vingt minutes.

			À l’évocation des rochers, Fergus lança un regard à Alice, qui pointa le menton en avant et refusa de croiser son regard. Elle sauta sur ses pieds, sortit sa carte de la pochette plastique accrochée à son cou et la boussole de sa poche. C’était l’occasion ou jamais, pensait-elle, de montrer à Jesse que le Challenge du Premier Jour était oublié et qu’elle voulait être son amie.

			Ce n’était pas le moment d’avoir le vertige.

			– Par là, déclara-t-elle en partant dans la mauvaise direction.

			Laissant échapper un soupir, Jesse retourna sa carte dans le bon sens et tendit la main de l’autre côté.

			– Tu es sûr ? demanda-t-elle.

			Il ouvrit des yeux ronds.

			– La boussole ne ment jamais.

			Les rochers étaient vraiment abrupts. Mais Alice, en respirant profondément et en regardant droit devant elle, réussit à surmonter sa peur. Certes, à un moment, elle se mit à pleurer, ils durent lui tenir la main, elle les supplia de continuer sans elle et de la laisser mourir sur place. Certes, Jesse perdit son calme et cria qu’on ne pouvait gagner que si l’équipe revenait au complet, donc qu’elle n’avait pas intérêt à mourir. Certes, Fergus fit une remarque sarcastique sur ses méthodes douces et motivantes, ce qui amena Jesse à crier à nouveau. Mais au bout du compte, ils arrivèrent au sommet. Et lorsqu’ils l’atteignirent, il était plat et assez large pour qu’Alice puisse se camper solidement sur ses deux pieds. Ils se retrouvèrent alors avec une vue à trois cent soixante degrés sur les montagnes – ils se sentirent les rois et la reine du monde.

			Loin, en bas, planté sur un talus herbu, flottait le drapeau bleu et blanc de l’internat. Personne n’avait encore mis la main dessus. Mais Jesse, au lieu de se lancer dans la descente, sortit les jumelles de sa poche pour observer un aigle qui volait au-dessus de leurs têtes, avant de les passer à Alice.

			« Voilà le genre d’endroit qui engendre les héros », songea-t-il, rêveur.

			C’est Alice qui repéra l’autre équipe avec les jumelles. Venant du nord (ou de l’est, elle n’était pas certaine), ils marchaient sur un terrain plat et se rapprochaient, lentement mais sûrement, du drapeau.

			– Jesse ! cria-t-elle. COURS !

			Pour courir, il courut. Il dévala la pente, fonçant à travers la bruyère et sautant par-dessus les ruisseaux, sa combinaison boueuse déployée derrière lui. L’autre équipe l’aperçut et se mit à courir aussi, mais ils n’avaient aucune chance face à Jesse, véritable gazelle qui bondissait vers son but.

			Il arracha le drapeau du sol et l’agita en l’air. Trop excité pour sentir la fatigue, il courut vers Fergus et Alice qui se dépêchaient de le rejoindre. Ils se jetèrent dans les bras les uns des autres, se tapèrent dans les mains et se donnèrent des coups de poing en criant : « On a gagné, on a gagné, on a gagné ! »

			Bénédiction des joies simples.

			Ils repartirent vers l’internat, sales, puants, suants, bardés d’ampoules provoquées par le frottement de leurs chaussettes humides – mais heureux, parce qu’ils avaient gagné, et que l’univers était de leur côté.

			Le loch, ce jour-là, était violet, parcouru de petites vagues améthyste. Alice s’arrêta pour les admirer, puis elle monta d’un pas lourd jusqu’à sa chambre, laissant derrière elle des traces de boue séchée. Elle allait prendre une douche et traquer jusqu’au moindre millimètre de saleté, puis descendre pour le goûter et s’empiffrer de gâteaux et de petits pains, ensuite elle apprendrait de nouveaux noms de légumes en français, ferait quelques exercices de maths, et après le dîner (où, elle en était certaine, elle aurait un appétit d’ogre), elle regarderait un film avec Samira, irait voir les nouveaux porcelets avec Fergus, ou lirait simplement un livre – trois options aussi tentantes les unes que les autres.

			Pour la première fois depuis son arrivée, elle réalisa qu’elle n’avait envie d’être nulle part ailleurs.

			On mesure toute l’ironie du sort quand on sait qu’une fois arrivée dans sa chambre, elle trouva une lettre de Barney posée sur son bureau.

		

	
		
			CHAPITRE 16

			L’île du lac d’Innisfree

			
				
					[image: ]
				
			
 

			C’était une lettre plutôt décevante. Ce n’était d’ailleurs même pas une lettre, mais une simple carte postale, avec un court message de Barney et, de l’autre côté, la photo d’une grande statue nue en train de faire pipi dans une fontaine. La carte avait été tamponnée puis, de façon mystérieuse, glissée dans une enveloppe avec un deuxième timbre. Alice la relut, puis observa la photo, comme si la statue en train de faire pipi recelait un message caché qui lui aurait échappé.

			Mais non.

			Barney, à Stormy Loch, pour les Portes Ouvertes ! Dans une semaine, il serait là, elle pourrait lui montrer sa petite chambre, la ferme, le donjon, le château… Elle pourrait l’emmener dans le pré de Madoc, là où ils avaient compté les lièvres et les lapins. Ils pourraient chercher les écureuils roux, faire de la barque sur le loch… Elle pourrait lui présenter ses amis…

			Alors, pourquoi n’était-elle pas en train de danser dans sa chambre ?

			Si la carte postale n’était pas arrivée aujourd’hui, alors qu’elle était si heureuse… Si le message n’avait pas été si bref par comparaison avec ses longs mails pleins de détails, et si Barney s’était souvenu qu’Alice avait plus d’une fois évoqué les Portes Ouvertes… Peut-être, alors, aurait-elle explosé de joie. Mais, en l’occurrence, elle se sentit surtout… désorientée.

			Elle glissa la carte postale dans son cahier et posa le cahier sur son bureau. Sans quitter ses vêtements boueux, elle s’assit et le fixa du regard… Elle l’ouvrit, lut les dernières lignes de sa dernière histoire, celle du village englouti dans le lac… Elle prit un stylo et essaya d’écrire, mais renonça quand pas un mot ne lui vint.

			Barney, à Stormy Loch !

			Elle ne savait quoi penser.

			Le paquet en provenance d’Italie arriva le jour suivant en recommandé, une enveloppe matelassée entourée d’un Scotch marron. Elle le monta dans sa chambre, s’allongea sur son lit et chercha à deviner ce qu’il contenait. Barney lui avait acheté tant de cadeaux lors de ses voyages – des éventails en dentelle à Séville, des éléphants sculptés au Kenya, des marionnettes en Inde, des bonbons en Italie… Elle se demanda ce que ça pouvait être. Le paquet pesait le poids d’un livre relié et il était mou à cause du papier à bulles, mais à l’intérieur, elle sentait une petite boîte carrée. Elle faillit l’ouvrir – traversée par une colère soudaine contre tous ces mystères et cette lettre trop courte. Elle alla jusqu’à demander des ciseaux à Jenny, du dortoir voisin, et à glisser la lame sous le Scotch marron – mais au dernier moment, elle se ravisa.

			« C’est un secret », avait-il écrit. Elle ne voulait pas gâcher la surprise.

			Elle rangea le paquet dans le tiroir de son bureau et essaya de l’oublier.

			En un sens, c’était regrettable. Si elle l’avait ouvert, elle n’aurait pas eu le cœur brisé. Elle aurait évité bien du danger, une trahison, et n’aurait pas frôlé la mort.

			En même temps, si elle l’avait ouvert, cette histoire aurait été complètement différente.

			Le temps resta au beau fixe pendant toute la semaine qui précéda les Portes Ouvertes. Les professeurs faisaient de plus en plus souvent classe dehors. Madoc organisa une randonnée à l’aube afin de chercher des orchidées, et M. Busby, le professeur de biologie, les emmena collecter des têtards à un endroit où le loch était peu profond. Le général, avec son optimisme habituel, décida que les Portes Ouvertes se tiendraient à l’extérieur. Un « barnum » fut installé pour le pique-nique de midi et le goûter, et une estrade montée pour accueillir les spectacles. Les répétitions de La Défaite de la démocratie, où ils étaient peinturlurés en bleu, et de Scotland the Brave avec ses percussions brésiliennes, furent déplacées dans la roseraie qui, en l’espace d’une nuit, avait connu une explosion de fleurs et de couleurs. Mme Lawrence, la professeure de chimie, avait fini de mettre au point ses feux d’artifice de jour. Elle rama jusqu’au milieu du loch et tira trois fusées d’essai, qui laissèrent dans le ciel bleu de parfaits arcs rose, orange et vert. Pour les sixième, épargnés par les examens de fin d’année, ces jours-ci avaient un avant-goût de vacances. Pourtant, Alice ne pouvait se débarrasser de la sensation de malaise qu’avait suscitée en elle la lettre de Barney.

			Le vendredi après-midi, alors qu’il faisait une chaleur torride, M. Csintalan, leur professeur de littérature, les emmena sur le loch pour leur délivrer un cours sur la poésie.

			Ils prirent place à bord d’une flottille de barques. Alors qu’ils gagnaient le milieu du loch, les hirondelles plongeaient, rasant la surface pour boire une gorgée d’eau, puis s’envolaient à tire-d’aile. Ils s’arrêtèrent et formèrent une île flottante, chaque embarcation étant reliée à ses voisines par les élèves qui tenaient les rames. M. Csintalan annonça alors :

			– Je vais vous réciter un poème ! L’Île sur le lac, à Innisfree, du génie irlandais, W. B. Yeats !

			– Hein ? Ici, monsieur ? demanda Zeb.

			– Oui, ici ! Vous allez voir que c’est l’endroit idéal ! Écoutez bien ! Je vais essayer de projeter ma voix, mais ce n’est pas facile quand on tangue sur l’eau.

			Rien n’était plus sérieux que la poésie pour M. Csintalan, qui avait été nourri quotidiennement de classiques anglais par ses parents, immigrés hongrois. Il se mit debout au milieu de sa petite barque et, les yeux fermés, rejetant la tête en arrière, il prit une pose théâtrale. Les enfants le regardèrent en silence. Fergus donna un coup de coude à Jesse. « Fais tanguer sa barque », articula-t-il. Si les sentiments de Jesse envers Fergus s’étaient réchauffés depuis qu’ils avaient remporté ensemble la course d’orientation, il continuait à désapprouver sa conduite et il répondit : « Non. » M. Csintalan rouvrit les yeux et commença :

			– Que je me lève et je parte, que je parte pour Innisfree…

			C’était un beau poème qui parlait d’un homme qui voulait aller sur une île au milieu d’un lac, y construire une hutte, y faire pousser des haricots, s’occuper des abeilles, écouter les oiseaux et les grillons. Alice contempla, subjuguée, M. Csintalan réciter les vers de mémoire sans jamais hésiter.

			J’entends clapoter l’eau paisible contre la rive.

			Vais-je sur la grand-route ou le pavé incolore, 

			Je l’entends dans l’âme du cœur.*

			Après avoir terminé, M. Csintalan regarda le loch et les montagnes comme s’il les voyait pour la première fois.

			– Je l’entends dans l’âme du cœur, murmura-t-il. Existe-t-il seulement un vers plus beau ? Yeats a écrit ce poème alors qu’il était exilé loin de son pays natal, à Londres, en pensant à l’île d’un lac qu’il aimait. Je l’entends dans l’âme du cœur – j’aime cette idée que notre cœur essaie de nous dire quelque chose. Si seulement on tendait l’oreille pour l’écouter…

			Il croisa le regard d’Alice et lui sourit.

			– Pour la prochaine fois ! Cinq cents mots sur ce que vous chuchote l’âme de votre cœur. Le poème de Yeats exprime un désir plein de nostalgie… pour son pays, pour la beauté et, avant tout, pour la paix. Et vous, quel désir est enfoui au tréfonds de votre cœur ?

			– Que les Rangers gagnent en ligue 1 ! répondit quelqu’un, suscitant les rires de la classe.

			– Non, non, protesta M. Csintalan. Je ne vous demande pas ce qui vous ferait plaisir… mais ce que vous désirez, tout au fond de vous.

			Alice, observant les visages pensifs de ses camarades, tenta de deviner leur réponse. Elle savait, par exemple, que la sœur de Samira était à l’hôpital, atteinte d’une maladie grave. À sa place, Alice aurait désiré plus que tout qu’elle se rétablisse. Quant à Duffy, combien de fois l’avait-elle entendu s’exaspérer d’être si petit ? Elle imagina qu’au fond de lui il désirait être grand. Elle savait que Fergus, même s’il n’en parlait jamais, rêvait que ses parents se réconcilient, et elle avait deviné depuis longtemps que Jesse aurait aimé avoir un Talent Spécial dont il aurait été fier…

			Mais elle, que désirait-elle ?

			Fergus, qui ne pouvait jamais rester sérieux longtemps, cria soudain :

			– Bataille d’eau !

			Joignant le geste à la parole, il éclaboussa Zeb avec sa rame. Zeb se pencha par-dessus bord pour l’éclabousser à son tour et, par un hasard tout à fait volontaire, tomba dans le loch. Duffy, gagné par l’excitation, sauta à l’eau, quelqu’un y poussa Esme, et bientôt toute la classe se retrouva à barboter dans le lac, y compris M. Csintalan. Au milieu de toute cette agitation et de toute cette joie, Alice en oublia la question. Mais plus tard, alors qu’elle faisait ses devoirs assise à son bureau, elle fixa longuement les lignes qu’elle avait écrites.

			Il était autrefois une vieille maison entourée d’arbres, où une petite fille vivait avec sa famille. Le soir, sa mère lui racontait des histoires et, parfois, quand il pleuvait, elles faisaient de la pâtisserie ensemble, suivant les recettes d’un livre de famille que sa mère avait emporté avec elle en quittant son pays. En été, la petite fille pouvait cueillir des cerises par la fenêtre de sa chambre. Le dernier étage était un grenier où sa tante peignait des tableaux, et son père lui avait accroché une balançoire. Tout le monde l’aimait, et elle se sentait protégée.

			Ce que je désire tout au fond de mon cœur, c’est…

			
			Mais elle avait beau fixer intensément les lignes, elle ne savait plus ce que désirait son cœur.

			Elle savait juste qu’il désirait si fort qu’elle en avait mal.

			

			
				
					* En lutherie, l’âme est un petit morceau de bois caché à l’intérieur du violon, qui transmet les vibrations des cordes.

				

			

		

	
		
			CHAPITRE 17

			Dormir au milieu des fleurs de cerisier, comme une princesse

			La nuit précédant les Portes Ouvertes, Alice fit un cauchemar. C’était un cauchemar qui revenait souvent depuis la mort de sa mère, et c’était un souvenir autant qu’un rêve. Peu de temps après l’enterrement, elle s’était réveillée en pleine nuit et précipitée dans la chambre de Barney, qu’elle avait trouvée vide. Patience, pour la consoler, lui avait assuré qu’il reviendrait d’ici quelques jours. Mais pour la petite fille de sept ans qui venait de perdre sa mère, ces quelques jours avaient paru des années. Elle avait rêvé d’un couloir vide toutes les nuits jusqu’à son retour et, chaque fois qu’il partait en voyage ou qu’il était sur le point de revenir, elle refaisait ce rêve.

			Elle se réveilla à l’aube, couverte de sueur, et ne parvint pas à retrouver le sommeil. L’effroi suscité par son cauchemar ne la quitta pas du petit déjeuner. Chacun à leur façon, Jesse et Fergus tentèrent de la réconforter. Jesse, ignorant tout de Barney, ne cessait de remplir son assiette, tandis que Fergus, plus au fait de la situation, enchaînait les blagues pour la distraire.

			Elle ne mangea pas. Elle ne rit pas. Elle parla encore moins que d’habitude.

			Les élèves débarrassèrent le petit déjeuner, balayèrent le réfectoire, firent leur lit, rangèrent leur chambre. Ils accrochèrent des guirlandes de fanions dans le barnum prévu pour le pique-nique et des guirlandes de fleurs sur l’estrade. À onze heures, le premier minibus arriva, déversant les visiteurs du fond de la vallée. Les premiers parents en descendirent. Le père de Duffy, petit et trapu comme son fils… La mère de Tatiana, enveloppée de fourrures… La mère de Jesse, lisse et dorée dans sa robe de tweed clair ; son père, très beau avec sa veste bleu marine ; la bande déchaînée et joyeuse de ses frères…

			Arriva le deuxième minibus. La mère de Jenny apparut, puis les parents de Samira, accompagnés d’une petite fille maigre et fragile qui souriait jusqu’aux oreilles… À la vue d’un imperméable vert pomme – tatie Patience ! – le cœur d’Alice se gonfla d’espoir.

			Puis retomba comme un soufflé quand elle vit qu’elle était seule.

			Elle avait espéré si fort, cette fois.

			Le temps s’était gâté durant la nuit et les organisateurs scrutaient le ciel avec anxiété. Patience et Alice s’éloignèrent en direction du loch sous un plafond de nuages menaçants.

			– Je ne sais pas ce qui s’est passé, lui dit Patience. Il est arrivé chez moi hier, on devait prendre l’avion pour Édimbourg ensemble. Mais juste avant le départ, il a disparu. Depuis, pas un signe, hormis un bref message pour me dire qu’il y avait un changement de programme. Oh, Alice !

			Elles étaient arrivées au bord du loch, qui ce jour-là était sombre, agité, d’une beauté sauvage. Plantée sur le rivage, Patience ouvrit grand les bras comme pour serrer le loch contre son cœur.

			– J’aimerais tellement pouvoir le peindre !

			Alice, à cet instant, se moquait du loch comme de sa première paire de chaussettes.

			– Est-ce que papa t’a donné un message pour moi ?

			– Bien sûr ! mentit-elle. Il t’envoie plein de bisous et te fait dire qu’il est vraiment désolé.

			Elle s’arracha à sa contemplation et prit sa nièce par la main.

			– Ma chérie, tu te plais ici, non ?

			– La Cerisaie me manque.

			En s’entendant formuler à voix haute une vérité qu’elle se refusait jusque-là à regarder en face, Alice ressentit comme un coup de poing dans l’estomac. Oui, elle se plaisait ici, mais ça ne suffisait pas. Il n’y avait sans doute aucun endroit au monde qui pouvait lui apporter ce dont elle manquait.

			Patience l’entoura de ses bras.

			– Oh, mon cœur…

			– Et je veux maman.

			Elles s’assirent un moment. Patience prit le temps de réfléchir à sa réponse.

			– Tu te souviens, dit-elle enfin, qu’une fois, quand tu étais petite, tu avais grimpé dans le cerisier pour y passer la nuit ?

			Alice secoua la tête.

			– Eh bien, si. Et après, tu étais furieuse contre ta mère qui t’avait obligée à rentrer. Tu pleurais et tu criais que tu voulais dormir au milieu des fleurs de cerisier, comme une princesse. Quand ta mère a enfin réussi à te faire revenir à l’intérieur en échange d’une glace, tu as refusé de lui parler. Tu as pris la glace et tu lui as claqué la porte à la figure. Elle avait fermé ta fenêtre, bien sûr, comme toute mère responsable l’aurait fait. Mais tu sais ce qu’elle m’a dit ce soir-là ? Elle a ri et m’a dit qu’elle espérait que tu resterais toujours cette petite fille intrépide qui voulait dormir au milieu des fleurs de cerisier. Elle était déjà malade, à l’époque. Je crois qu’elle aussi, elle essayait d’être intrépide.

			Alice détourna les yeux pour cacher ses larmes.

			– Je veux la même chose qu’elle, ma chérie. Je veux que tu redeviennes celle que tu étais. Celle qui n’avait pas peur de sortir par la fenêtre et de grimper dans les arbres. Que tu vives ta vie pleinement, comme ta maman qui dansait dans le jardin. Tu te souviens ?

			Alice acquiesça d’un léger signe de tête.

			– Toutes les histoires ont une fin. C’est triste, mais c’est pour laisser la place à de nouvelles histoires. C’est pour ça que je t’ai envoyée ici. C’est une amie qui m’a parlé de cet internat et du général Fortescue. Elle m’a dit que c’était l’endroit idéal pour un nouveau départ. Et je pense que la Cerisaie n’était plus bonne pour nous, ma chérie. Elle était trop chargée de souvenirs, alors qu’il faut se tourner vers l’avenir. Je pense que notre chère vieille maison nous faisait du mal.

			Elle ne précisa pas que son amie lui avait aussi dit que le général était connu pour accueillir les éclopés de la vie, ni qu’il laissait les gens payer selon leurs possibilités – ce qui, dans le cas de Patience, n’était pas grand-chose, même après la vente de la maison. Et quand Alice demanda, après un long silence : « Où était papa, le soir où j’ai grimpé dans le cerisier ? », elle se mordit la langue et répondit : « Quelque part dans la maison, j’imagine. Je ne me souviens pas », alors que la vérité, c’était que déjà du vivant de la mère d’Alice, personne ne savait très bien à quoi Barney passait son temps.

			Toute l’eau du ciel se déversa sur leurs têtes tandis qu’elles rentraient vers le château. Mais Stormy Loch en avait vu d’autres. Le concert fut déplacé dans le grand hall, le feu d’artifice reporté à un autre jour. Le barnum s’étant écroulé, on dévora avec un bel appétit les cakes et les gâteaux dans le réfectoire. La pluie détrempa la peinture de La Défaite de la démocratie, provoquant des cris de joie chez les enfants et la démission indignée de Frau Kirschner. Malgré tout, la journée fut décrite comme une totale réussite.

			Alice chanta avec les autres et picora une part de gâteau, mais Patience vit bien que le cœur n’y était pas. Elles ne reparlèrent ni de ses parents ni de la Cerisaie mais, au moment de partir, Patience sortit un petit paquet plat de son sac.

			– Ouvre-le, lui dit-elle.

			C’était une ravissante aquarelle représentant un bouquet de roses blanches.

			– Elles ont fleuri une fois dans le vase. Je voulais t’en apporter, mais j’ai eu peur qu’elles ne supportent pas le voyage.

			Alice sentit sa gorge se nouer. Patience la serra à nouveau dans ses bras.

			– N’oublie pas d’être intrépide, lui chuchota-t-elle.

			Les visiteurs repartirent vers le minibus, blottis sous leurs parapluies, agitant la main et envoyant des baisers. Tatiana passa en valsant.

			– C’était trop cool de revoir tes frères, Jesse ! Je les inviterai à bord de ma Maserati quand j’aurai gagné ce million ! C’est marrant, ajouta-t-elle, quand tu es à côté d’eux, ça te fait paraître plus petit…

			Jesse la fusilla du regard.

			– Pleure pas, lui dit Fergus. Toi, au moins, tu as vu ta famille.

			Il avait parlé d’un ton léger, mais pas assez pour dissimuler son amertume. Alice oublia momentanément sa propre tristesse.

			– Je suis désolée que tes parents ne soient pas venus, Fer.

			– Pas la peine ! Je t’avais dit qu’ils étaient nazes. Ça va, Alice ?

			– Je crois que je vais aller me coucher.

			– Maintenant ? Mais il n’est même pas cinq heures ! Et t’as pas mangé ?

			– Je n’ai pas faim.

			Fergus la suivit des yeux, inquiet. Il en voulait terriblement à Barney – bien plus qu’à ses propres parents. Lui n’avait pas attendu leur venue, alors qu’Alice l’avait follement espérée.

			Tandis que le reste de l’internat rangeait et nettoyait, Fergus se faufila dans la bibliothèque et chercha « Barney Mistlethwaite » sur Internet. Il trouva une brève notice Wikipédia listant quelques pièces de théâtre, des séries télé et deux films, tous déjà anciens. Comme il s’en doutait depuis toujours, ce n’était pas la star qu’Alice avait décrite. Il regarda la rubrique « vie privée » – une sœur, Patience, peintre. Alice, bien sûr. Et une femme, Clara Mistlethwaite, née Kaminska, décédée…

			C’était tout.

			« Les yeux ne voient que ce que le cœur veut bien voir », lui avait dit son psy quand il avait refusé de remarquer les signes annonciateurs du divorce. Qu’est-ce qu’Alice ne voulait pas voir et qu’attendait-elle de ce père qui la décevait toujours ? Guère avancé, Fergus effaça l’historique de ses recherches et referma l’ordinateur, frustré.

			« Ce qu’on ignore ne peut pas nous faire de mal » – c’était une autre des formules de son psy.

			Ça n’avait pas l’air si vrai que ça.

		

	
		
			CHAPITRE 18

			Stormy Loch

			C’était l’histoire d’une fille qui avait perdu sa mère et sa maison, qui avait peur de perdre son père, et qui avait besoin de se trouver elle-même.

			Alice grimpa dans sa chambre, se mit au lit et essaya de ne penser qu’à ce qu’elle aimait chez Barney, comme la balançoire qu’il avait accrochée au vieux chêne, son rire chaleureux et ses bras si accueillants. Elle tenta de se convaincre que c’était plus important – bien plus important – que de l’avoir oubliée à l’école quand elle était petite, de ne pas répondre à ses mails ou de disparaître soudain sans explication. Elle essaya de ne pas penser à toutes les fois où elle l’avait attendu en vain.

			Adossée à son oreiller, elle suivit du doigt le contour des roses de sa tante. Dans son imagination, les roses poussèrent, poussèrent, jusqu’à dépasser le cadre et envahir toute sa petite chambre. Elle ferma les yeux pour effacer cette image et vit à nouveau sa mère en train de danser dans le jardin. Elle cligna des yeux, et vit le couloir vide de son rêve.

			Elle repoussa la couette et gagna la fenêtre. Dehors, la pluie avait cessé et un pâle soleil dessinait comme un chemin sur les eaux sombres du loch. Elle ouvrit la fenêtre et se pencha, inspirant de grandes bouffées d’air humide et frais.

			Dans sa tête, elle entendit résonner la voix de M. Csintalan : « Qu’est-ce que vous désirez tout au fond de vous ? » Soudain, elle sut la réponse.

			Elle voulait être cette fille dont lui avait parlé Patience. La princesse aux fleurs de cerisier. La grimpeuse intrépide qu’aimait sa mère.

			Elle referma la fenêtre et courut vers le loch.

			Elle ne fut pas capable d’expliquer, par la suite, pourquoi elle avait fait ce qu’elle avait fait, à part qu’elle voulait être intrépide, que le loch était là, et que le soleil dessinait un chemin à sa surface comme dans une histoire.

			Pendant un moment, elle se contenta de le contempler de la rive. Mais, très vite, ce ne fut pas assez.

			Le hangar à bateaux était construit sur pilotis, avec un embarcadère flottant qui longeait les murs et, au milieu, une jetée qui vacilla sous son poids. Déséquilibrée, elle baissa les yeux et aperçut son propre reflet dans l’eau d’un noir d’encre. Elle pensa au monde des noyés. Une fois son équilibre retrouvé, elle chassa ces pensées, avança d’un pas décidé jusqu’à la barque la plus éloignée, détacha l’amarre, grimpa à l’intérieur, enjamba une caisse, ramassa les rames et s’éloigna.

			Les chemins tracés par le soleil sont traîtres, comme vous le savez sans doute si vous avez déjà essayé d’en suivre un. La lumière qui caresse votre visage remplit votre cœur de chaleur et de joie, vous avez l’impression que vous pourrez nager indéfiniment dans l’eau dorée. Puis vous tournez la tête vers le rivage et vous réalisez soudain comme vous êtes loin, comme l’eau est profonde, comme vous êtes fatigué et vous apercevez des ombres qui se déplacent sous la surface. Soudain, vous prenez peur, vous n’êtes plus sûr d’avoir la force de revenir…

			Au début, Alice se sentit grandiose, comme si le monde n’existait que pour elle. Mais lorsque le soleil disparut derrière un nuage, elle fut tirée de sa transe et se retrouva soudain au milieu d’un loch qui n’était pas doré mais gris métallique. Elle avait froid, elle était épuisée, ses mains étaient couvertes d’ampoules à force d’avoir ramé. Elle fit demi-tour et tenta de rejoindre le rivage, mais le vent soufflait dans la mauvaise direction et elle ramait à contre-courant. Une de ses ampoules éclata et se mit à saigner. Alors qu’elle avait lâché les rames pour soigner sa main, l’une d’elles glissa de la dame de nage et s’enfonça dans l’eau. Alice se pencha par-dessus bord pour la repêcher, mais l’autre rame glissa aussi et partit à la dérive.

			Sous l’eau, les algues oscillaient comme des bras. Calant ses pieds contre les bords de la barque, elle se mit debout et cria, les mains en porte-voix. Mais c’était sans espoir. Elle était à cinq cents mètres au milieu d’un lac et tout le monde était à l’intérieur. Personne ne vit ni n’entendit rien.

			C’est à ce moment-là qu’elle réalisa ce qu’elle transportait.

			La caisse contenait les feux d’artifice de Mme Lawrence, leur professeur de chimie, ainsi qu’un briquet.

			Je vous en supplie, n’essayez jamais, jamais, jamais, de faire chez vous ce qu’a fait Alice.

			Comme c’est une fille intelligente, on ne peut que supposer que la fatigue a altéré son jugement. Ou qu’elle était trop paniquée pour faire preuve de discernement. Dans tous les cas, elle eut de la chance que les feux d’artifice, même dans leur caisse, aient souffert de la pluie et qu’ils ne se déclenchèrent pas tous quand elle alluma la mèche. Les chandelles romaines, les soleils et les fontaines refusèrent de prendre. Mais les fusées ! Ah, les fusées ! Le professeur Lawrence, qui se précipita aux fenêtres avec le reste de l’internat quand les tirs commencèrent, ressentit une bouffée d’orgueil professionnel. Rose fuchsia, vert émeraude et orange vif, accompagnées d’une gerbe d’étoiles argentées – les fusées étaient magnifiques.

			– Est-ce que c’est une aurore boréale ? demanda une petite fille en rose.

			– Non, Daphnée, soupira la professeure, c’est de la science.

			Stormy Loch était un internat non conventionnel, avec une conception assez approximative de la sécurité et de l’hygiène, mais ils connaissaient les bases. C’est-à-dire qu’ils avaient un bateau à moteur, et qu’ils savaient s’en servir.

			Madoc pilota, Matrone derrière lui avec un kit de premiers secours et le général à ses côtés avec des jumelles. Ils foncèrent sur les eaux sombres, fendant les vaguelettes dorées, en direction de la petite barque qui dérivait vers la rive lointaine du loch.

			Petite barque qu’ils trouvèrent… vide.

			Madoc coupa le moteur et manœuvra avec précaution pour s’en approcher. Le général l’attrapa et la tira vers le bateau à moteur. Le cœur lourd, ils jetèrent un regard à l’intérieur, nourrissant l’espoir que le rameur s’était évanoui, ou se cachait.

			Mais il n’y avait personne.

			Alice, prenant soudain conscience du danger des feux d’artifice, avait fait la seule chose raisonnable : sauter dans le loch.

		

	
		
			CHAPITRE 19

			Pique-nique à minuit

			Elle se réveilla à l’infirmerie, le général à son chevet.

			– Ah, bien ! dit-il. Vous ouvrez enfin les yeux. Vous avez dormi très longtemps !

			Jetant un regard vers la fenêtre, elle vit qu’il faisait jour.

			– Quelle heure est-il ?

			– À peu près deux heures. Vous avez presque fait le tour du cadran. Vous nous avez flanqué une sacrée frousse, je dois dire. On vous a trouvée agrippée au bord de la barque, et vous avez perdu connaissance quand on vous a sortie de l’eau. Il s’est passé pas mal de choses spectaculaires ce jour-là – l’averse, le barnum, la démission de Frau Kirschner… Mais côté drame, vous avez décroché le pompon !

			Alice, mortifiée, bafouilla une excuse.

			– D’habitude, je me targue de savoir bien cerner la personnalité des gens, mademoiselle Mistlethwaite, mais j’avoue que je suis un peu déconcerté par la vôtre. Qu’en pensez-vous ?

			Il la fixa de son œil valide.

			– Je ne sais pas… je veux dire, je ne sais pas ce que vous pensez de moi, ou de ma personnalité.

			Il se rassit sur sa chaise et appuya son menton sur ses mains.

			– Depuis votre arrivée ici, expliqua-t-il, votre comportement a été, disons… quelque peu imprévisible. Par certains côtés, vous vous êtes fait des amis, vous vous êtes bien intégrée, vos professeurs me disent que, hormis une nette tendance à rêvasser, vous travaillez bien en classe. Et par d’autres côtés…

			Il fit un petit geste de la main, comme si ces autres côtés, qui incluaient la sortie sur le toit du donjon, le gong, les tirs de feux d’artifice et une presque-noyade, étaient trop épuisants à lister.

			– Je n’ai jamais fait de trucs fous, lui dit-elle. À la maison, je veux dire. Je ne faisais que lire et écrire des romans. C’est juste que, depuis que je suis ici…

			– Oui ?

			Comment expliquer la sensation d’immensité qu’elle avait éprouvée à sa descente du train à Castlehaig, ou ce premier matin alors qu’elle martelait le gong dans le hall silencieux, ou encore face au ciel, sur le toit du donjon, et ce sentiment d’être la reine du monde, le chemin de soleil sur le loch…

			– Ici, c’est comme si on était dans un roman. Tout est si grand ! Je crois que ça me donne envie de faire de grandes choses, moi aussi.

			Le général acquiesça, ravi. Puis il demanda avec curiosité :

			– Dites-moi, dans quelle disposition d’esprit étiez-vous quand vous avez pris la barque, toute seule, sans prévenir personne, dans de si mauvaises conditions ?

			– Je me suis cru dans un roman, reconnut Alice, encore plus mortifiée. Je voulais faire quelque chose d’intrépide.

			– Ah, dit le général, quelque chose d’intrépide.

			Il ferma les yeux, songeant – comme souvent – que les enfants étaient fascinants, mais épuisants, et il resta immobile si longtemps qu’Alice crut qu’il s’était endormi. Elle était en train de se demander si elle pouvait se permettre de lui donner un petit coup quand il remua.

			– Est-ce que vous avez eu peur ? s’enquit-il.

			– Pas quand je suis partie. Seulement après, quand j’ai compris que je ne pouvais pas revenir.

			Il y eut une autre pause, puis il reprit :

			– On ne peut pas être intrépide si on n’a pas peur. Être intrépide, c’est précisément affronter ce qui nous fait peur, même si nous tremblons dans nos bottes. Toutes ces choses incroyables, sauter dans un lac, danser sur un toit… ça peut être téméraire, oui, joyeux ou même dangereux… mais je ne crois pas que ce soit courageux. Pour être intrépide, il faut commencer par dépasser sa peur et, pour cela, il faut la regarder en face.

			Il sourit en voyant avec quel sérieux elle essayait de le comprendre.

			– Enfin ! Il n’y a pas que la peur et les défis dans la vie. Parfois, la simple beauté du monde vous coupe le souffle – attendez le Challenge d’Orientation, vous comprendrez ce que je veux dire ! Et les nuits d’été – les merveilleuses nuits d’été du Nord ! Elles seront bientôt si courtes qu’il fera jour presqu’en continu. Les élèves sortiront secrètement à minuit pour pique-niquer et le personnel éducatif fera semblant de ne rien voir… M. Csintalan ramera sur le lac aux petites lueurs de l’aube afin de composer de la poésie et, qui sait, peut-être que M. Madoc retrouvera l’amour. Nous devons prendre soin de la beauté du monde, mademoiselle Mistlethwaite. C’est une des raisons pour lesquelles j’ai fondé cet internat ici, dans cette vallée. Nous devons veiller sur cette beauté – mais nous devons aussi en profiter. Et si… vous essayiez d’en profiter, vous aussi ?

			C’était une proposition séduisante, surtout pour quelqu’un qui, le jour précédent, était passé à deux doigts de la noyade, avait failli se faire exploser et avait été cruellement déçue par le seul parent qui lui restait. Mais une question n’avait pas été abordée, et si Alice devait affronter ses peurs, elle savait qu’elle devait la poser.

			– Monsieur, est-ce qu’il ne devrait pas y avoir une Conséquence ? Mélanie, la fille qui occupait ma chambre, a été renvoyée parce qu’elle avait fait exploser le labo de chimie. Est-ce que ce n’est pas aussi grave ?

			– Oh, je ne trouve pas, répondit le général. Il y a eu plus de peur que de mal. Et puis, c’est quand même chez vous, ici. Je pense qu’on va vous laisser encore une chance.

			Alice éprouva un immense soulagement. Le général se leva en faisant craquer toutes ses articulations et lui posa son énorme main sur la tête, comme pour lui donner sa bénédiction.

			– Peut-être que vous pourriez essayer d’éviter les bêtises jusqu’à la fin du trimestre ?

			Il lui sourit avec une telle bienveillance qu’il lui fut impossible de ne pas sourire en retour.

			– Je vous le promets.

			– Parfait ! Et puis, vous savez, tout n’est peut-être pas aussi terrible que vous l’imaginez.

			Il partit. Alice se renfonça dans son oreiller. Elle se demanda ce qu’il avait bien pu vouloir dire, puis oublia, engourdie par l’étonnante douceur de son lit d’infirmerie, les draps frais, l’odeur de lavande. Contrairement au reste du château, cette pièce était propre et nette, fraîchement repeinte, avec un plancher ciré et des vitres immaculées par lesquelles on apercevait la cime des arbres. Alice se sentait protégée et choyée. Une sensation enivrante de légèreté monta en elle. Un jour, elle affronterait ses peurs et deviendrait intrépide. Mais d’ici là l’attendaient les pique-niques de minuit et les nuits blanches. Elle sentait déjà frémir en elle une nouvelle histoire, l’histoire d’une famille de lièvres chassés de leur maison dans le Sud, qui arriveraient dans une nouvelle vallée…

			Elle chercha un stylo sur sa table de nuit.

			Deux enveloppes étaient appuyées contre la lampe – toutes deux portant l’écriture de Barney.

		

	
		
			CHAPITRE 20

			Un paradis pour les oiseaux

			Les lettres avaient toutes deux été tamponnées à Londres, et envoyées jeudi.

			La première contenait le dessin d’une île autour de laquelle volait une nuée d’oiseaux esquissés d’un trait assez grossier, accompagné de quatre mots : « Rendez-vous au château. » Il y avait aussi une date en chiffres romains – qui correspondait à dix jours plus tard.

			La deuxième lettre était encore plus brève : « Apporte le paquet. N’en parle à personne. »

			Pour Alice, tout bascula.

			Barney lui avait écrit !

			Il voulait la voir !

			Et avant que vous vous écriiez : « Oh, Alice ! » et « Quoi ? », avant que vous ne tentiez de lui rappeler les nuits blanches, l’histoire du lièvre et les pique-niques de minuit, et puis les mails sans réponse, l’absence de Barney le jour des Portes Ouvertes et la promesse qu’elle avait faite au général, avant de lui ressortir le discours sur ses peurs qu’il faut affronter, demandez-vous ce que vous auriez fait, vous, si la personne que vous aimez le plus au monde vous donnait rendez-vous dans un château.

			Peut-être auriez-vous répondu : « Non merci ! Tu m’as laissée tomber, ne viens pas m’appâter maintenant avec tes cartes postales, tes petits secrets et tes idées sans queue ni tête. »

			Ou peut-être lui auriez-vous laissé une chance ?

			Alice aimait Barney. C’est aussi simple que ça. Elle se rendait compte qu’il n’était pas parfait – elle n’était pas idiote. Au fond d’elle-même, elle savait que ce n’était pas un grand acteur et que ce n’était pas normal de passer tant de temps en voyage. Mais elle espérait qu’à force de croire en lui, il finirait par devenir celui qu’elle rêvait qu’il soit.

			Rien ne dit que vous auriez réagi comme elle – mais ce n’est pas impossible. Si ce que vous désiriez tout au fond de votre cœur, c’était de laisser à Barney une dernière chance…

			Et c’est ce qu’Alice désirait. Très fort.

			Alice ne trouva pas, comme vous peut-être, que la demande de Barney était étrange. Après tout, c’était lui qui l’avait réveillée en pleine tempête de neige pour aller faire des bonshommes de neige dans la nuit. Lui qui, un jour où il faisait beau, s’était présenté à l’école avec la fausse excuse d’un rendez-vous à l’hôpital pour l’emmener à la plage. Lui encore qui, une année, avait organisé une chasse aux œufs de Pâques si immense et si ambitieuse qu’ils étaient encore en train de grimper dans les arbres et de ramper sous les haies longtemps après le coucher du soleil.

			Barney était un homme assez extravagant.

			Mais d’abord, elle devait réussir à comprendre ce qu’il avait voulu dire. Elle observa le dessin. Une île entourée d’oiseaux… Elle ferma les yeux pour réfléchir – elle revit Barney près de son lit pour le bisou du soir… le faux duel où il avait utilisé son téléphone en guise d’épée…

			« Pif ! Paf ! Prends ça, misérable intrus ! » Qu’avait-il dit d’autre ?

			« L’île de… quelque chose… est un paradis pour les ornithologues et les oiseaux marins… »

			Oui – mais l’île de quoi ?

			Elle quitta l’infirmerie dès que Matrone l’y autorisa et, sans même prendre la peine de se changer, elle se rendit à la bibliothèque. La pluie avait complètement cessé, le ciel était gris pâle, presque blanc, et le lac une étendue argentée immobile. Les plus petites classes étaient presque toutes dehors. Les seuls à fréquenter la bibliothèque étaient des élèves qui révisaient leurs examens et qui levèrent à peine la tête quand elle passa. Il flottait une odeur d’encre, de papier et de cire, et il y avait des livres du sol jusqu’au plafond. En temps normal, elle ne pouvait pas résister à l’envie d’en emprunter un, mais ce jour-là, elle poursuivait un but bien précis.

			Elle trouva un ordinateur libre et tapa sa recherche.

			« Îles écossaises. »

			Les premiers résultats l’informèrent qu’il y avait environ sept cent quatre-vingt-dix îles au large des côtes d’Écosse.

			« Paradis écossais pour les oiseaux » provoqua une avalanche d’informations sur la végétation tropicale.

			« Oiseaux écossais… » Voilà qui était plus intéressant ! Il y avait le labbe parasite… le guillemot… le fou de Bassan… Aucun de ces noms ne lui évoquait quoi que ce soit. La sterne arctique… le grand labbe… le macareux !

			Elle en était sûre, Barney lui avait parlé des macareux.

			« Où vivent les macareux écossais ? » tapa-t-elle. Elle réprima un fou rire en découvrant la photo d’un petit oiseau comique, noir et blanc, avec un énorme bec rayé, la tête curieusement penchée sur le côté. Puis elle perdit toute envie de rire quand elle découvrit que les macareux vivaient dans des endroits reculés où elle n’avait jamais mis les pieds – Shetland, Noss, Muckle Flugga, Nish, Hermaness…

			Nish ! C’était ça ! Elle en était presque certaine. Elle cliqua sur le lien pour en savoir plus.

			« L’île de Nish est la plus grande d’un archipel de petites îles et de récifs situé à l’ouest de Lumm, en Écosse, et qui fait partie des Hébrides Intérieures… Sa superficie est de cinquante-neuf hectares et son point le plus haut culmine à cent trois mètres… »

			Alice ouvrit une carte, mais celle-ci ne lui apprit rien de bien intéressant, à part que l’île de Nish se trouvait sur la côte ouest de l’Écosse. Elle passa sur Google Maps, tapa « Castlehaig », puis « île de Nish » et cliqua sur « Itinéraire ».

			Aha !

			L’internat était bien plus près de la mer qu’elle ne l’avait imaginé. Une heure vingt de route, pour être précis – évidemment, c’était bien plus long à pied… L’épais trait bleu s’arrêtait à la mer. Il fallait ensuite prendre un ferry pour Lumm, qu’il fallait traverser (deux heures en voiture, un million d’heures à pied) pour embarquer sur un deuxième ferry, plus petit… Les horaires de navigation variaient fortement en fonction des marées. Elle les recopia avec soin, puis examina la carte de plus près. L’Écosse avait une forme des plus étranges – on aurait dit le visage anguleux d’un géant, les sourcils menaçants, le nez et le menton crochus, avec de profondes cicatrices là où la mer pénétrait à l’intérieur des terres. Et il n’y avait pas la moindre ville entre l’internat et la mer. À peine une route.

			Comment allait-elle s’y prendre ?

			Vous avez deviné ?

			Tenez-vous bien, vous allez vite le découvrir.

		

	
		
			CHAPITRE 21

			Partenaires

			Fergus était en colère.

			Alors qu’Alice était à la bibliothèque, occupée à ses recherches sur les paradis pour les oiseaux, Fergus nettoyait la porcherie.

			Il n’avait rien contre les cochons. Tout comme Alice aimait maintenant sonner le gong, Fergus s’était attaché à eux. Ramasser les crottes et la paille était un travail pénible et malodorant, mais les cochons, au moins, étaient fidèles. Ils venaient le renifler dès qu’il les appelait, et ils étaient toujours contents de le voir. Jamais il ne leur serait venu à l’esprit de sauter dans une barque et d’aller se noyer à moitié. Fergus avait vu Alice quand ils l’avaient ramenée à l’internat – blême, trempée et molle. Il avait été terrifié. Il avait tenté de s’approcher, mais avait été repoussé avec les autres curieux. Il était alors allé au hangar à bateaux, où il avait trouvé la caisse de feux d’artifice au fond d’une barque. Il avait pris une fusée, l’avait soigneusement enveloppée dans un sac plastique avant de la glisser dans sa poche, pensant qu’Alice aimerait qu’il l’allume sur sa tombe en guise d’hommage…

			Et quand il avait découvert que sa meilleure amie n’était pas du tout morte, il avait été furieux.

			Oui, sa meilleure amie. Il ne le lui avait jamais dit, mais elle était très importante pour lui.

			Les meilleurs amis, comme les complices d’un crime, étaient soudés. Il n’avait jamais eu de meilleur ami, mais il en était presque sûr. Les meilleurs amis ne filent pas seuls au milieu d’un lac pour allumer un feu d’artifice. Les meilleurs amis, pensait-il en pelletant la paille souillée dans une brouette, font des projets ensemble.

			Il en était presque sûr.

			– Fergus !

			C’était elle – ici – maintenant ! Eh bien, il ne lui adresserait pas la parole, na. Elle allait voir ce que ça faisait de se sentir abandonné…

			– Fergus !

			– QUOI ?

			Elle se tenait juchée sur le barreau du milieu du portillon, son pyjama glissé dans ses bottes en caoutchouc sous sa combinaison étanche orange. Les boucles folles de ses cheveux laissés libres s’échappaient de son bonnet orange.

			Elle avait l’air d’une folle. Son cœur se réchauffa.

			– C’était dingue de faire ça ! Dingue, dingue, dingue, gronda-t-il.

			– Je sais ! Je sais ! Je suis désolée ! Mais Fergus, Fergus, tu ne veux pas faire un truc encore plus dingue ?

			Une semaine plus tard, le Grand Challenge d’Orientation commençait.
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			CHAPITRE 22

			Le Grand Challenge d’Orientation

			Imaginez un château au fond d’une vallée.

			Un car scolaire en franchit le portail rouillé.

			Dans le car, trente enfants, ainsi que trente sacs à dos, des tentes et des provisions pour trois jours de camping. Ils allaient bientôt recevoir leurs instructions pour le Grand Challenge d’Orientation. Aucun d’entre eux ne savait où il allait, hormis Alice et Fergus, car celui-ci avait piraté l’ordinateur de Madoc et « retouché » ses fichiers.

			Alice, Jesse et lui allaient recevoir un itinéraire qui les rapprocherait de l’île de Barney Mistlethwaite.

			Tel était leur plan : le premier jour, ils suivraient l’itinéraire officiel, qui les conduirait près de l’embarcadère pour Lumm. Mais le lendemain, ils mettraient le cap vers l’île de Nish. Le temps serait compté s’ils voulaient arriver au rendez-vous de Barney et être revenus pour la fin du Challenge, mais ils avaient tout planifié. Le soir même, ils camperaient sur la plage prévue par l’internat, et le lendemain sur Lumm. Là, ils prendraient alors le premier ferry pour Nish, rencontreraient Barney, attraperaient le dernier ferry de la journée, retraverseraient Lumm, prendraient un autre ferry pour rejoindre le continent, camperaient à nouveau, et, le jour suivant, ils feraient du stop pour rejoindre le point d’arrivée sans que personne se soit rendu compte de rien.

			Qu’est-ce qui pouvait mal tourner ?

			Ne vous préoccupez pas trop des détails (Alice et Fergus ne s’en sont pas embarrassés). Tout s’éclaircira en temps et en heure. En réalité, le plan était à peu près irréalisable, mais Alice avait réussi à se convaincre que c’était jouable, tout comme elle avait réussi à se convaincre, en recevant la lettre de Barney, que tout était parfaitement normal. Fergus était moins convaincu. Alice lui avait servi une histoire assez floue – qu’elle devait retrouver Barney dans le château où il venait passer ses vacances enfant, qu’il avait toujours voulu lui montrer cette île paradisiaque et qu’elle rêvait de voir des macareux depuis qu’elle était petite. Il ne l’avait pas crue, mais avait décidé de l’accompagner quand même, parce qu’il savait à quel point c’était important pour elle, et aussi parce qu’il ne faisait pas confiance au père d’Alice et qu’il voulait être là si – quand – Barney ne serait pas au rendez-vous.

			Les deux enfants essayaient de ne pas penser à ce que pourrait être la Conséquence s’ils se faisaient prendre.

			Qu’avez-vous besoin de savoir d’autre ?

			Ils n’en avaient pas touché mot à Jesse, pensant qu’il serait plus facile de le convaincre une fois en route. Ils attendaient de trouver le bon moment pour lui annoncer qu’il ne remporterait sans doute pas le Grand Challenge d’Orientation.

			Je vous avais dit, n’est-ce pas, qu’il y aurait au moins deux trahisons ? Voilà donc la deuxième.

			Quoi d’autre… Vous voulez savoir où se trouve Barney ? D’accord. À cet instant précis, il est assis dans un car et il quadrille le Nord de l’Angleterre avec l’espoir de semer ses poursuivants – des gens fort peu recommandables. Il porte un chapeau et des lunettes de soleil, et s’est laissé pousser la barbe.

			Ah oui, et puis Alice a emporté le paquet avec elle. Fergus n’en sait rien. Elle ne l’a pas ouvert, mais il est enfoui au fond de son sac, comme une bombe à retardement.

			Je peux continuer l’histoire, maintenant ?

			Madoc gara le car sur le parking, au pied de la colline.

			– On est arrivés, monsieur ? demanda Duffy qui, comme d’habitude, n’avait rien écouté en classe.

			– Non, on n’est pas arrivés.

			Madoc prit une grosse chemise en carton dans la boîte à gants. Il en sortit une brassée d’enveloppes, qu’il commença à distribuer.

			– Écoutez-moi bien, maintenant ! Chaque enveloppe contient votre itinéraire, une carte, une feuille portant les coordonnées et les instructions, le numéro de l’internat à appeler en cas d’urgence, le numéro des urgences et de l’argent pour faire face à d’éventuelles urgences.

			– Ça fait beaucoup d’urgences, monsieur, fit remarquer Samira, anxieuse.

			Madoc, très inquiet quant à tout ce qui pouvait mal tourner, répondit qu’il logerait à l’auberge de jeunesse de Grigaich, au cœur de la région, et qu’ils trouveraient son numéro dans l’enveloppe.

			Des murmures excités s’élevaient au fur et à mesure que les élèves découvraient leur destination.

			– Ça veut dire quoi, ces zigouigouis ? demanda Zeb.

			– C’est où, l’ouest ? cria Esme.

			– La ligne bleue, c’est une route ou une rivière ? s’enquit Amir.

			Jesse écoutait, l’air supérieur, les preuves (si tant est qu’il y ait besoin de preuves) de la nullité de ses camarades.

			– On va au bord de la mer ! se réjouit-il en découvrant leur destination.

			Il déploya immédiatement la carte et commença à réfléchir au meilleur itinéraire.

			Alice et Fergus échangèrent le premier d’une longue série de regards coupables.

			– On verra peut-être des loutres… des phoques… des dauphins ! s’écria Jesse. Ça va être génial !

			Madoc, revenu à l’avant du car, jugea utile de répéter une fois de plus les instructions que ses sixième semblaient toujours si pressés d’oublier.

			– Chaque couple de coordonnées correspond à un lieu pour camper, indiqua-t-il. Toutes les équipes vont être déposées à des endroits différents et vous passerez les trois nuits dans des lieux différents, mais vous vous retrouverez tous au point de rendez-vous final. Les premiers arrivés auront gagné. Est-ce clair ?

			– Monsieur, comment on fait si quelqu’un se casse la jambe ? demanda Jenny. Ou si on se perd ? Ou si on tombe malade ? Ou si on tombe dans une crevasse ?

			– Rien de tout ça ne va arriver.

			Madoc redémarra le moteur. Jesse sourit à Alice et à Fergus de l’autre côté de l’allée.

			– C’est dans la poche ! chuchota-t-il.

			Ils répondirent par un sourire crispé.

		

	
		
			CHAPITRE 23

			Il faut bien que quelqu’un prenne les choses en main

			Leur sentiment de culpabilité ne fit que croître, car Alice et Fergus ne parvinrent pas à trouver le bon moment pour dire la vérité à Jesse.

			Celui-ci reprit sa casquette de chef dès qu’ils se retrouvèrent seuls. Madoc les avait laissés au bord d’un large chemin herbeux qui partait à travers la lande.

			– Les conditions sont idéales, déclara Jesse. En route, mauvaise troupe !

			Il partit d’un pas dynamique, la carte dans une main, la boussole dans l’autre. Alice et Fergus regardèrent avec gêne son dos qui s’éloignait.

			Ils se sentaient une très mauvaise troupe.

			– Est-ce qu’on ne devrait pas lui dire maintenant ? demanda Fergus.

			– Oh, si ! dit Alice.

			– Vous venez ou quoi ? appela Jesse, cent mètres plus loin, en tapotant sa montre.

			– On lui dira plus tard, décida Fergus, se dépêchant pour le rattraper.

			– Quand il sera moins pressé, acquiesça Alice.

			Mais Jesse resta pressé toute la matinée.

			Il lisait la carte, consultait la boussole, courait en éclaireur à la recherche des points de repère, puis revenait vers eux pour les motiver. Il leur fit entonner des chants de marche. Quand ils durent escalader un récent éboulis, il leur expliqua comment trouver des prises pour leurs pieds et leurs mains, et grimpa en premier pour pouvoir les aider.

			– Ne regardez pas vers le bas, leur conseilla-t-il.

			– Ce n’est pas si haut que ça ! protesta Alice.

			Puis elle regarda vers le bas, et fut ravie de pouvoir attraper sa main tendue.

			Quand ils s’arrêtèrent près d’un ruisseau pour déjeuner, ils découvrirent que Jesse avait déjà réparti leur repas dans des boîtes Tupperware. Et quand Fergus, assoiffé, voulut boire l’eau du ruisseau, Jesse repoussa sa main avant qu’il la porte à sa bouche.

			– Ne fais pas ça ! Il faut d’abord la purifier. On ne sait jamais, un animal mort a pu tomber dans l’eau un peu plus haut, ça peut te rendre très malade !

			En prenant la route ce matin-là, Fergus était très excité par le Challenge d’Orientation. Il se demanda si ce n’était pas plutôt le plaisir de comploter avec Alice. Il n’avait pas imaginé se retrouver confronté à des ruisseaux empoisonnés.

			– Un animal mort ? demanda-t-il. Genre, quoi ?

			– N’importe quoi. Un rat ! Un mouton ! Une vache !

			– Tu sais vraiment tout sur tout…, marmonna Fergus.

			– C’est parce que j’aime ça, j’imagine, dit-il, décidant d’ignorer la pique.

			Et, jetant un regard autour de lui, il ajouta :

			– C’est génial, non ?

			Quand quelqu’un se montre si enthousiaste et si attentionné, comment lui demander de renoncer à ses espoirs les plus chers ? Alice, qui s’apprêtait à lui parler, se contenta finalement de mordre dans son sandwich. Fergus chassa un moustique attiré par l’eau du ruisseau.

			Ils ne dirent rien. Mais plus ils attendaient, plus ça devenait difficile.

			C’est souvent le problème, avec les trahisons.

			Pauvre Jesse ! Malgré son apparente jovialité, lui aussi trouvait la journée difficile.

			On dit que, dans un groupe de trois, il y en a toujours un qui se sent mis de côté. Dans le cas présent, c’était Jesse. Il savait qu’Alice et Fergus partageaient un lien particulier, mais il avait espéré que, pendant le voyage, cela ne se verrait pas trop. Les regards qu’ils avaient échangés ce matin, quand ils croyaient qu’il ne les voyait pas, ne lui avaient pas échappé. Avec sa susceptibilité habituelle, il avait cru qu’ils se moquaient de lui parce qu’il prenait le Challenge trop au sérieux. Mais dans un groupe, il faut bien que quelqu’un prenne les choses en main et il pensait – quelque peu injustement – que tout reposait sur ses épaules. Alice et Fergus étaient incapables de lire une carte, se répétait-il. Ils ne savaient même pas monter une tente ! Quand ils s’étaient entraînés à l’internat, c’est lui qui avait dû tout faire ! Et quand il repensait à la première course d’orientation, où Alice et Fergus avaient couru droit dans une tourbière, tout aurait pu très mal finir s’il n’avait pas été là.

			Et comme si ça ne suffisait pas, Fergus avait voulu boire l’eau du ruisseau ! Non, s’ils voulaient avoir une chance de survivre – sans même parler de gagner –, Jesse était convaincu qu’il devait, seul, assumer la responsabilité du groupe. Ce qui lui convenait très bien. Il savait que gagner n’intéressait pas les deux autres, mais il pensait que, s’ils se contentaient de suivre exactement ses instructions, tout irait bien.

			Normalement.

			Il n’avait pas anticipé à quel point cette responsabilité lui pèserait.

			Après avoir mangé, ils suivirent un sentier tracé par le passage de moutons le long du ruisseau. Mais la trace s’arrêta très vite, ce qui les obligea à sauter de rocher en rocher, d’une rive à l’autre. Alice, absorbée par la pensée de Barney et des jours à venir, tomba à l’eau. Ils durent s’arrêter pour qu’elle change de chaussettes.

			– Tu es sûr que c’est par là ? demanda Fergus. 

			– Il faut suivre le ruisseau.

			– Mais je commence à avoir les chaussettes mouillées, moi aussi !

			Jesse, qui aurait aimé profiter de la randonnée, pensa que les trois jours allaient lui paraître très longs. Il sortit ses jumelles.

			– Un pont ! annonça-t-il. Exactement ce que je cherchais. On va retrouver notre route.

			Même Alice, qui lui faisait totalement confiance, fut déçue par ce qu’il avait appelé une route. Elle semblait abandonnée depuis des dizaines d’années. Le goudron n’existait plus que par endroits et elle était envahie par de hautes herbes.

			– Je vous assure que c’est par là, insista Jesse en leur montrant la carte.

			Alice, percevant son irritation, regarda poliment. Fergus bâilla.

			– Là, c’est le pont, là, le ruisseau, et voilà où on est maintenant. Il faut continuer sur deux cents mètres – allez, on y va !

			Ils le suivirent tandis qu’il marchait en tête, le nez dans sa carte.

			– On grimpe sur une colline, ensuite on va arriver à un portail, et après, le chemin s’enfonce dans la forêt, et… ah.

			Jamais, de sa vie, Jesse ne s’était senti aussi mortifié.

			Ce qui, en fin de compte, fut plutôt une bonne chose, car les deux autres s’en aperçurent et éprouvèrent de la peine pour lui.

		

	
		
			CHAPITRE 24

			Quelque part, une alouette

			Ils étaient bien arrivés devant un portail, et il y avait bien un chemin, et même une forêt, mais il y avait aussi un panneau en bois avec écrit : INTERDIT D’ENTRER en grosses lettres rouges, et dessous, un autre panneau avec des lettres à peine plus petites, qui disait : TENEZ VOTRE CHIEN EN LAISSE SINON ON TIRE DESSUS. De l’autre côté du portail, un troupeau de daims paissaient dans un pré entouré d’une clôture électrique.

			– Ça ne se voit pas, sur ta carte, que c’est une propriété privée ? demanda Fergus.

			– C’est supposé être un chemin public, protesta Jesse, qui aurait pleuré de l’injustice de la situation. Il arrive que les propriétaires ne respectent pas les lois. On va devoir contourner le pré.

			Mais le pré semblait interminable.

			– Ou alors on escalade le portail, suggéra Alice. Comme on devrait pouvoir le faire.

			– Le panneau dit « INTERDIT D’ENTRER » !

			– Mais on n’a pas de chien, fit remarquer Fergus.

			– Non, mais ils ont des fusils, soupira Jesse. Il faut passer à côté. Regardez, il y a un chemin. Enfin, un genre de chemin. Allons-y.

			Ce premier contretemps modifia l’humeur du groupe. Jesse, obligé d’accepter qu’il était faillible, prit conscience que les deux autres n’étaient pas si nuls. Fergus, sensible à sa détresse, fit taire son mauvais esprit. Et Alice cessa de rêvasser pour se concentrer sur leur objectif.

			Ils se remirent en route, Jesse en tête, puis Alice, et enfin Fergus. Ils ne râlèrent même pas quand le « genre de chemin » cessa d’être un chemin pour devenir une simple trace de moutons, mais moins praticable que celle qui longeait le ruisseau. Lorsque leurs épaules frôlaient les fougères immenses qui les entouraient, des nuées de moustiques des Highlands s’empressaient de leur voleter autour, se coinçant dans leurs cheveux, dans leurs vêtements et jusque dans leurs narines. Mais ils se contentèrent de tirer sur leurs manches de blouson et de mettre leur capuche. Et même s’ils cuisaient sous le soleil et que les moustiques parvenaient à les piquer malgré tout, pas un seul d’entre eux n’ouvrit la bouche pour se plaindre.

			Ils se prenaient les pieds dans des racines, les ronces leur égratignaient les mains et s’accrochaient à leurs vêtements. Parce qu’il ne quittait pas sa boussole des yeux, Jesse fonça dans un arbre et se fit une coupure à la tempe. Fergus fut dévoré par les moustiques. Alice eut la peau des épaules irritée et meurtrie à cause des frottements de son sac à dos. Mais lorsqu’ils sortirent des fougères vingt minutes plus tard – ensanglantés, boursouflés, la peau à vif – ils formaient une équipe soudée.

			Enfin, pour le moment.

			– La bonne nouvelle, c’est qu’à partir de maintenant, on est à découvert, annonça Jesse.

			– Et la mauvaise ?

			– On a marché presque cinq kilomètres dans la mauvaise direction.

			– Qu’est-ce qu’on fait, du coup ?

			Jesse leur montra la boussole.

			– Il faut aller par là, vers la mer.

			La lande s’étendait à l’infini, colline après colline, parcourue de ruisseaux et parsemée de touffes de bruyère.

			– Tu es sûr ? demanda Fergus.

			– Fergus ! le tança Alice. La boussole ne se trompe jamais !

			Ils traversèrent un ruisseau, où ils remplirent leurs gourdes. En attendant que les pastilles de purification finissent de se dissoudre, ils mouillèrent leurs tee-shirts et les enroulèrent autour de leur tête pour se rafraîchir.

			– On dirait les trois Rois mages, dit Fergus. Vous savez, à Noël ? Ceux qui traversent les montagnes et le désert pour apporter leurs cadeaux.

			– Deux rois et une reine, alors, corrigea Alice.

			Jesse avala une gorgée d’eau chlorée.

			– Si j’avais un cadeau, ce serait de la citronnade,  avec de vrais citrons, comme celle que fait mon père en été.

			– Si j’avais un cadeau, dit Alice en reniflant discrètement son tee-shirt, ce serait un bain.

			– Si j’avais un cadeau, termina Fergus en bâillant, ce serait un lit.

			Allongés côte à côte, ils regardèrent le ciel et se perdirent dans sa contemplation.

			Puis ils se relevèrent et reprirent leur marche laborieuse à travers la plaine, puis grimpèrent sur une colline, et une deuxième, et une troisième, ployant sous le poids de leurs sacs. Ils avaient des ampoules aux talons et aux orteils, leurs muscles étaient douloureux et leur estomac criait famine. Ils avaient peine à croire que, le matin encore, ils étaient à l’internat, et que, le lendemain, ils seraient ailleurs. Ils marchaient dans une sorte de transe ; seul existait l’instant présent, un pied devant l’autre, gauche, droite, gauche, droite, jusqu’à ce que, soudain, ils retrouvent enfin, en haut d’une colline, le chemin qu’ils n’auraient jamais dû quitter. Et… oh !

			Le général avait raison. Parfois, la simple beauté du monde vous coupe le souffle.

			Sur ce versant de la colline, le paysage changeait encore. La pente était verte et luxuriante, avec çà et là des bosquets et des touffes d’ajoncs d’un jaune éclatant. Des fleurs parsemaient l’herbe, des boutons-d’or, des chardons mauves, des jacinthes sauvages et de vaporeuses herbes à coton blanches. Des lapins détalaient à leur approche, levant bien haut leur petite queue blanche.

			Quelque part, une alouette chantait.

			– Regardez ! s’écria Fergus.

			Au loin se dessinait le croissant blanc d’une plage. Des îles mauves disparaissaient dans l’horizon brumeux et, au-delà de la plage et des îles, aussi loin que portait le regard, du bleu, du bleu, du bleu.

			Ils avaient trouvé la mer.

			Il leur fallut une heure pour atteindre la plage, mais ils avaient retrouvé de l’énergie maintenant qu’ils savaient où ils allaient. Au fur et à mesure qu’ils descendaient la colline, le soleil nimbait l’eau d’une lumière dorée. La plage – non pas de sable, mais de minuscules débris de coquillages – étincelait. Lorsqu’ils arrivèrent au niveau de la mer, ils virent un ruisseau qui tombait en cascade sur quelques mètres, formant un petit bassin où se baignaient des hirondelles. Puis ils passèrent devant une vieille maison de pêcheur sans porte, au toit à moitié effondré, nichée au milieu des arbres.

			– Oui ! s’écria Jesse en brandissant le poing en l’air. Exactement ce que j’avais prévu ! Qui est le meilleur liseur de carte AU MONDE ? QUI ? QUI ?

			Il pénétra dans la petite maison par l’espace béant de la porte et se retrouva face à un carré d’herbe entouré d’un mur, qui avait dû être autrefois un jardin.

			– On ne peut pas rêver mieux pour camper. Allez, mauvaise troupe ! On monte la tente ! Qui veut creuser un trou pour le feu ? On a besoin d’eau pour… Hé ! vous êtes où ?

			Les deux autres ne l’avaient pas suivi à l’intérieur.

			– Alice ? Fergus ?

			Silence. Jesse fut traversé par la peur soudaine, irrationnelle, qu’ils l’aient abandonné.

			– Hé ho ?

			– On est là !

			Il resta bouche bée en apercevant Alice en maillot de bain, suivie de Fergus avec un caleçon bleu roi à pois.

			Le maillot de bain aurait dû éveiller son attention – pourquoi Alice en avait-elle emporté un, alors qu’elle n’était pas censée savoir qu’elle allait à la mer ? Mais Jesse ne se fit la réflexion que bien plus tard. Pour l’instant, il était trop occupé à paniquer.

			– Viens te baigner avec nous ! lui lança Alice.

			– Se baigner ?

			« Ils sont fous, pensa-t-il. Ils vont mourir, ou au moins attraper une hypothermie ! » Et ils étaient à des heures de marche de tout secours.

			– Allez, viens ! insista Alice. On t’attend, mais dépêche-toi, parce que je commence à avoir froid !

			– Mais l’eau va être encore plus froide !

			– ARRÊTE DE FAIRE LE POLTRON, JESSE, ET METS-TOI À POIL ! hurla Fergus.

			Ils bondirent sur lui d’un même élan. Sans prêter attention à ses cris de protestation, ils lui attrapèrent les mains et le tirèrent de force vers la mer. Quand il comprit qu’ils ne lâcheraient pas, il cessa de se débattre et courut avec eux vers le rivage, se débarrassant de ses vêtements au fur et à mesure.

			Ils se jetèrent à l’eau en même temps. Jesse poussa un cri tellement c’était froid. Fergus devint instantanément bleu.

			– On dirait de la glace en diamant ! cria Alice. Je vais sous l’eau !

			Elle plongea dans une vague, et les deux autres n’eurent d’autre choix que de l’imiter. Le froid leur coupa le souffle et leur comprima le cerveau comme un étau. Ils tremblaient de tous leurs membres. Pour se réchauffer, ils se pourchassèrent sur le rivage, donnant des coups de pied dans les vagues et criant. Il n’y avait personne pour les entendre à part les mouettes, il n’y avait plus de place pour les messes basses ni pour les challenges, juste pour les rires.

			La beauté du monde peut faire ce genre de miracle.

		

	
		
			CHAPITRE 25

			L’étoile Polaire

			Alice adora ce moment. Mais le général aurait pu lui dire que, de même qu’il n’y a pas de courage sans peur, la déception et la perte sont inséparables de l’amour. S’il avait été d’humeur à philosopher, il aurait pu ajouter que nous craignons la déception et la perte plus que tout au monde, que ces émotions font partie du cœur humain, et que l’amour lui-même exige un immense courage. Alice savait seulement qu’en quittant l’internat, elle pensait à son ancienne vie qui l’attendait, et maintenant qu’elle était partie, elle ne pouvait plus penser qu’à la nouvelle vie qu’elle avait laissée derrière elle. Et malgré le vertige d’avoir fini de marcher, et la joie sauvage de la baignade, une peur soudaine et inexplicable fondit sur elle.

			Une fois qu’ils furent secs et qu’ils eurent enfilé de chaudes polaires sur leur peau couverte de sel, Fergus – qui se sentait à l’avance coupable de ce qu’ils allaient faire – insista pour qu’Alice et lui montent la tente, afin de permettre à Jesse d’aller pêcher sur les rochers au bout de la plage.

			– Non, protesta celui-ci. Non, non, non, non, non. Je dois m’occuper de la tente.

			– On n’est pas si nuls que ça, protesta Fergus. Va pêcher ! Profite !

			Jesse, se sentant pousser des ailes, partit pêcher.

			Les arceaux qui formaient l’armature de la tente ne ployèrent pas exactement comme ils étaient supposés le faire, et il y eut un moment de panique quand Alice réalisa qu’elle avait oublié les sardines, mais en forçant un peu par-ci par-là, et en taillant des bouts de bois pour remplacer les sardines, ils parvinrent à leurs fins. La tente fut montée – pas très tendue et un peu de travers, mais montée.

			Fergus était ravi.

			– J’avais bien dit qu’on y arriverait ! Oh, regarde, Jesse a attrapé un poisson !

			À l’autre bout de la plage, Jesse, ne se tenant plus de joie, faisait une danse de la victoire en boxer et K-Way orange, agitant un grand poisson argenté. Fergus lui fit des signes énergiques.

			– Fais-lui un signe, Alice ! Le pauvre, quand on pense qu’il doit nous supporter toute la journée… Alice ! Pourquoi tu ne lui fais pas un signe ?

			Alice, perdue dans ses pensées, fixait les îles au loin. Elle sursauta quand il lui donna un coup dans les côtes.

			– Pardon, quoi ?

			– Jesse ! Il a attrapé un poisson ! Fais-lui un signe ! Tu étais partie à des kilomètres !

			– J’étais juste… Fergus, est-ce qu’on est dingues ?

			– D’aller retrouver ton père ? s’exclama-t-il d’une voix joyeuse. On est pires que dingues, on est fous à lier ! Et en plus, c’est vraiment nul pour Jesse.

			– Sérieusement !

			Ils marchaient le long de la plage en suivant la laisse de mer. Tout en réfléchissant, Fergus ramassa un morceau de bois flotté.

			– Tu crois que ça vient d’où ?

			– Aucune idée ! D’Amérique ? Fergus !

			– Ou du Groenland ? De Norvège ou peut-être de Suède ? Ou même de Russie ! Ce soir, on devrait le faire brûler dans le plus grand feu qu’on ait jamais vu.

			– Fergus, qu’est-ce que tu racontes ?

			– Je ne sais pas. Des bêtises, sans doute. Je crois que ce que j’essaie de dire, c’est qu’on est là, maintenant, alors on devrait en profiter.

			Ce qu’ils firent.

			Ils firent griller le poisson de Jesse sur un petit feu et trouvèrent que, malgré tout le sable qu’ils avaient ingéré, c’était le meilleur repas qu’ils aient jamais mangé. Trois phoques vinrent nager dans la baie pendant qu’ils dînaient, trois têtes noires et lisses avec des moustaches argentées et des yeux vifs et curieux, qui se livrèrent à un véritable spectacle sous les yeux des enfants, disparaissant et réapparaissant, puis tournant paresseusement sur eux-mêmes. Ils disparurent soudain au milieu des vagues qui devenaient indigo et dorées sous les rayons du soleil, qui n’en finissait pas de se coucher. Les enfants coururent vers le rivage dans l’espoir de les revoir. Les phoques ne revinrent pas, mais Jesse jura qu’il avait vu une nageoire leur dire au revoir.

			Lorsqu’ils furent certains que les phoques étaient partis, ils rassemblèrent des brassées de bois flotté et transformèrent leur petit feu en un gigantesque brasier. Les flammes montèrent haut vers le ciel, tandis que le sel provoquait des gerbes d’étincelles bleues.

			– Vous savez comment ça s’appelle en français ? s’enquit Fergus.

			– Quoi ? demanda Jesse.

			– Un feu de joie, répondit Fergus.

			– Un feu de joie, répéta Jesse. C’est cool.

			La brume du soir montait de la mer, enveloppant les îles. L’air fraîchissait, même près du feu, et les premières étoiles apparurent. Jesse désigna la plus brillante.

			– C’est l’étoile Polaire, expliqua-t-il. Celle qui aide les marins à rentrer chez eux.

			Chez eux. Alice ressentit un pincement au cœur en repensant au général posant la main sur sa tête pour lui donner sa bénédiction. « C’est quand même chez vous, ici », lui avait-il dit. Comment réagirait-il si jamais il apprenait leur projet ? Soudain, il lui parut impossible qu’il ne l’apprenne pas. Elle chassa cette idée pour ne plus penser qu’à Barney. Elle essaya de s’imaginer sur une plage semblable à celle-ci, en train de courir se jeter dans ses bras pour qu’il la soulève dans les airs, comme quand elle était petite. Il était sans doute sur un quai à l’heure actuelle, en train d’embarquer. À moins qu’il ne soit déjà sur un bateau voguant au milieu des phoques sous un ciel constellé d’étoiles, en direction des îles mauves. Mais pour une fois, son imagination ne répondit pas à l’appel.

			Elle n’était plus une enfant…

			Elle eut soudain envie de renoncer. Puis d’autres paroles du général lui revinrent en mémoire : « Pour être courageux, il faut dépasser sa peur. »

			Oui, elle avait peur. Pas tant du périple que de ce qui l’attendait à l’arrivée. Elle ne savait pas si rejoindre Barney était courageux ou follement téméraire, mais elle savait une chose : elle devait aller jusqu’au bout.

			– Nager dans la mer ! Toutes ces étoiles ! Le feu ! Le poisson – les phoques ! énuméra Jesse.

			La toile trop lâche de la tente s’affaissait lourdement au-dessus de sa tête, mais il était trop enivré par les événements de la journée pour le remarquer.

			– C’était vraiment génial !

			– La journée de demain va être longue, Jesse, dit Fergus en jetant un regard en coin à Alice. Tu ferais bien de dormir.

			– Impossible, avoua Jesse. J’ai l’impression que ma tête va éclater. Je savais que l’orientation serait cool, mais là, c’est carrément incroyable.

			– Ce n’est pas l’orientation qui est incroyable, c’est la plage, rétorqua Fergus en bâillant. L’orientation, c’est juste savoir lire une carte.

			– Juste savoir lire une carte ? s’écria Jesse en se tournant sur le côté pour fixer Fergus, stupéfait. Juste savoir lire une carte ? Une carte, c’est…

			Il chercha scrupuleusement ses mots.

			– Une carte, c’est ce qui rend le monde logique et fiable. Tu peux aller là où tu veux si tu as une carte. Ce qui veut dire…

			Il s’interrompit, abasourdi par sa découverte.

			– Quoi ? l’interrogea Fergus.

			– Ce qui veut dire, reprit prudemment Jesse, que si tu peux aller là où tu veux, tu peux aussi être ce que tu veux.

			Alice, qui écoutait en silence, demanda :

			– Qu’est-ce que tu veux être ?

			– Pas un violoniste, déclara Jesse d’une voix ferme.

			– Non, approuva Fergus.

			Alice haussa les sourcils, comme pour demander : « Et toi ? »

			– Moi, je serai un génie, dit Fergus. Il faut juste que je trouve un génie en quoi.

			– Et moi, je serai écrivaine, décida-t-elle.

			Alors même qu’elle prononçait ces mots, elle sut que c’était trop vague. Elle commençait à découvrir qu’il y avait autant de types d’écrivains que de types d’histoires. Un jour ou l’autre, il lui faudrait choisir quel genre d’histoires elle désirait raconter, et comment.

			– Jesse ? insista Fergus. Tu n’as pas répondu.

			– Je ne sais pas ! Un métier qui se fait dehors.

			– Tu devrais être explorateur, dit Alice. Tu as un vrai talent pour ça.

			Fergus se mit à rire.

			– Tu prends les tics de Stormy Loch !

			Explorateur ! Plus Jesse y pensait, plus ça lui plaisait.

			– D’accord, trancha-t-il. Explorateur.

			Absorbés par leurs rêves d’avenir, ils s’endormirent, bercés par le chant de la mer, tandis que, un peu plus au nord, sur un quai plein d’ombres, Barney Mistlethwaite cherchait un bateau à voler.

		

	
		
			CHAPITRE 26

			Le grand explorateur

			Si vous devez demander à quelqu’un un service qu’il n’a absolument aucune envie de vous rendre, je vous conseille d’affûter vos arguments. Et si vous vous embarquez dans une expédition clandestine, mieux vaut bien connaître les atouts et les faiblesses de votre plan. Cela vous sera d’une aide précieuse au moment où vous vous heurterez à ces inévitables difficultés.

			Le plan d’Alice et de Fergus reposait en bonne partie sur Jesse et son don pour l’orientation. En revanche, son désir de gagner le Challenge et son respect scrupuleux du règlement pouvaient facilement le faire échouer.

			Le matin du deuxième jour, Jesse émergea de son long et profond sommeil d’une excellente humeur, qui redoubla quand il découvrit qu’Alice et Fergus étaient déjà levés, qu’ils avaient préparé du thé et du porridge, et que ce dernier était délicieux. Même le temps, froid et gris, ne doucha pas son enthousiasme.

			– On a moins de marche aujourd’hui, annonça-t-il en engloutissant son petit déjeuner. On va longer la côte vers le sud pendant à peu près deux heures, puis trois heures à l’intérieur des terres, mais toujours sur des pistes et des routes. Si on compte un arrêt pour le déjeuner et quelques pauses, ça fera six heures, et il faut aussi qu’on démonte la tente et qu’on range, et le temps n’est pas… Quoi ? Pourquoi vous me regardez comme ça ?

			– Dis-lui, dit Fergus.

			Et la deuxième trahison eut lieu.

			Alice débita à Jesse les mêmes mensonges boiteux qu’elle avait servis à Fergus : Barney et le château où elle devait le rencontrer, l’île paradisiaque qu’il voulait lui montrer depuis toujours, les macareux… Jesse se sentit d’abord perdu – « Une île ? Un château ? Des macareux ? De quoi tu parles ? » – puis blessé – « Vous le savez depuis le début et vous ne m’avez rien dit ? » Il finit par refuser tout net – « Je ne viens pas avec vous et en plus, je vais tout raconter. »

			– S’il te plaît, Jesse, dit Alice. On a besoin de toi.

			– Besoin de moi ?

			– Tu es le meilleur pour lire une carte. Tu es vraiment doué !

			– N’essaie pas de me flatter ! Ça fait combien de temps que vous mijotez ce projet ?

			– Pas longtemps, mentit Alice.

			– Une éternité, reconnut Fergus.

			– Mais pourquoi vous faites un truc pareil ? s’exclama Jesse.

			– Je me le demande, moi aussi, dit Fergus. Mais c’est important pour Alice.

			– Alors, supplia-t-elle, tu viens ?

			Un nœud se formait dans la gorge de Jesse. Ils avaient préparé leur coup dans son dos, depuis une éternité ! Et la veille sur la plage, le soir près du feu, et quand ils étaient allés se coucher sous la tente, ils savaient, et ils ne lui avaient rien dit ! « Tu devrais être explorateur, Jesse. » Il avait été si heureux, alors qu’ils étaient sur le point de lui planter un couteau dans le dos. Ils savaient bien à quel point le Challenge était important pour lui, à quel point leur amitié…

			– Non, répondit-il, je ne viens pas.

			Fergus, qui n’était déjà pas très rassuré sur leur plan, se sentit flancher intérieurement, puis il soupira en voyant Alice lever le menton d’une façon qu’il commençait à bien connaître.

			– Alors on se débrouillera sans toi, déclara-t-elle d’une toute petite voix.

			– Alice ! chuchota Fergus. On ne peut pas ! Pas sans Jesse !

			– J’irai seule s’il le faut.

			Il tenta de la raisonner.

			– Pense aux Conséquences si Jesse rentre sans nous ! L’internat saura qu’on s’est séparés – il sera obligé de tout raconter !

			– Je sais. Je suis désolée.

			Alice avait beau lever haut le menton, sa voix tremblait, et Fergus sut qu’il ne pourrait jamais la laisser partir seule.

			Ils lavèrent leurs bols en silence, rangèrent leurs sacs et démontèrent la tente.

			– C’est toi qui dois prendre la tente, dit Alice à Jesse. C’est plus juste.

			Elle hésita puis, se hissant sur la pointe des pieds, déposa un baiser rapide sur sa joue.

			– Bonne chance, Jesse. Je suis sûre que tu vas gagner.

			– S’il te plaît, viens avec nous, Jesse…, supplia Fergus.

			Il n’arrivait pas à y croire. À présent qu’ils étaient sur le point de se séparer, il prenait conscience à quel point il tenait à ce qu’ils restent ensemble tous les trois. Pas seulement parce qu’ils risquaient de se perdre sans Jesse (c’était même à peu près certain), mais parce qu’il s’était attaché à lui.

			– Je ne viens pas, répéta Jesse. Dit, c’est dit.

			– Alice, supplia Fergus, il faut qu’on parle !

			Mais elle s’éloignait déjà, et Jesse regardait obstinément ailleurs. Avec un soupir, Fergus hissa son sac sur ses épaules et courut la rattraper.

			La plage était à nouveau immaculée, toute trace de leur passage ayant été effacée par la marée. Jesse crut apercevoir une tête noire et lisse dans l’eau, mais ce n’était que du bois flotté.

			– Je vais gagner ce truc ! affirma-t-il d’une voix forte. Je vais leur montrer de quoi je suis capable !

			Ses mots s’éparpillèrent dans le vent.

			Alice et Fergus, qui remontaient le chemin par lequel ils étaient arrivés la veille, approchaient d’une intersection. Sans même regarder la carte, Jesse savait qu’ils devaient prendre à gauche s’ils voulaient se diriger vers le nord, alors que lui devrait prendre à droite. Oui, il allait prendre à droite, et ensuite bifurquer vers l’intérieur, et il allait gagner, parce que personne n’était aussi rapide ni aussi doué que lui.

			Et surtout s’il n’avait plus personne pour le ralentir.

			Il allait gagner.

			Il allait gagner !

			Sauf que – comment pouvait-il gagner s’il avait perdu la moitié de son équipe ? Son cœur chavira.

			Il avait adoré faire partie de leur bande.

			Alice et Fergus s’étaient arrêtés pour étudier la carte. 

			– À gauche, marmonna Jesse. C’est pas compliqué. À GAUCHE !

			Ils tournèrent à droite.

			Il tenta de les prévenir d’un signe de la main. Ils ne virent rien. Il cria. Ils n’entendirent rien.

			– Mais je rêve ! râla-t-il.

			Ils avaient raison : ils ne pourraient pas se débrouiller sans lui. Il n’en était pas surpris. Ce qui l’étonnait, en revanche, c’est qu’il n’avait aucune envie qu’ils se débrouillent sans lui.

			– ATTENDEZ ! cria-t-il à nouveau.

			Cette fois, ils se retournèrent, s’arrêtèrent, et sourirent.

			– ATTENDEZ-MOI ! hurla-t-il, tout en se mettant à courir.

			Après tout, c’était son rêve depuis toujours de partir à l’aventure.

			Et l’aventure était là, toute proche. Elle lui tendait la main.

		

	
		
			CHAPITRE 27

			La femme aux lunettes noires

			Bien sûr, nous n’avons pas encore parlé du paquet au fond du sac d’Alice, qui va bientôt faire brutalement irruption dans l’histoire.

			Des photos de son contenu se sont étalées partout sur Internet et dans les journaux du monde entier. Ce paquet intéressait beaucoup de gens. La police. Des détectives privés. De dangereux criminels. Et Barney Mistlethwaite.

			Lui seul savait que le paquet était entre les mains d’Alice.

			Mais, comme je vous l’avais dit, il avait des gens à ses trousses.

			Ce qui signifie qu’ils se rapprochaient d’elle.

			Jesse n’expliqua pas pourquoi il avait changé d’avis, et ni Alice ni Fergus ne lui posèrent la question, mais depuis qu’ils étaient à nouveau réunis, ils n’arrêtaient pas de sourire.

			– Je pense avoir trouvé le moyen de gagner deux heures par rapport à l’itinéraire que vous avez prévu, leur annonça-t-il alors qu’ils faisaient une pause pour avaler leur maigre repas de thon et de galettes d’avoine. Même en supposant que vous soyez partis dans la bonne direction. Ce qui n’était pas le cas.

			– Vas-y, remets-en une couche ! s’exclama Fergus, rayonnant. Ne perds surtout pas une occasion de nous rappeler ton immense supériorité !

			– Il est vraiment plus doué que nous, confirma Alice avec tendresse. C’est une vraie merveille.

			– Une merveille, ronchonna Jesse pour cacher son sourire, avant de retourner à sa carte. Alors, on suit ce chemin…, expliqua-t-il en montrant du doigt une ligne en pointillé qui traversait le cap, et on arrive à ce village, d’où on peut prendre un ferry pour la ville de Moraig, sur Lumm.

			– Une vraie ville ? demanda Fergus. Avec des voitures, des gens, et même des magasins où on peut acheter de la vraie nourriture ?

			– On a de la vraie nourriture, protesta Jesse.

			– Pas d’accord, rétorqua Fergus. On a des galettes d’avoine et du thon. J’appelle pas ça de la nourriture. Ni le porridge, à vrai dire. Je crois que j’ai jamais eu aussi faim de ma vie !

			– Il y a un bateau à quatorze heures, les informa Alice. Tu crois qu’on peut y arriver ? Il faut qu’on traverse Lumm cet après-midi, pour pouvoir prendre le bateau pour Nish demain matin. Il n’y en a qu’un seul, donc on n’a pas le droit à l’erreur.

			– On peut être au ferry dans une heure, si on se dépêche, répondit Jesse.

			– Alors allons-y ! Fergus, tu n’as qu’à finir de manger en marchant.

			Voilà repartis nos trois amis, heureux, insouciants et frondeurs, dévalant les pentes, oubliant leurs ampoules et leurs muscles douloureux. Fergus, tout en sifflotant à tort et à travers, se disait que c’était mieux d’être trois quand on décide de se mettre hors la loi. Jesse, un peu sonné de se retrouver là, à avancer plein nord au lieu du sud, se sentait l’âme d’un preux chevalier lancé dans une quête. Et Alice s’étonnait elle-même de les aimer autant tous les deux.

			Alors qu’ils arrivaient au niveau de la mer, l’air se chargea d’humidité et devint poisseux. De la brume montait des fissures et des crevasses, s’accrochant aux brins d’herbe, formant au sol comme un linceul. La route qu’ils venaient de rejoindre était étroite et pleine de nids-de-poule. Des maisons surgissaient à l’horizon, se dressant dans le ciel blanc comme des fantômes. Ils se mirent à taper des pieds – pour se réchauffer, prétendit Jesse, mais surtout parce que le bruit, dans ce monde ouaté, leur apportait un sentiment de réconfort.

			Ils faillirent rater l’embranchement. Le panneau, qui figurait un dessin noir de bateau, était rouillé, défoncé, et à moitié caché par du houx. Jesse et Alice le dépassèrent, et Fergus ne le vit que parce qu’il s’était arrêté pour nouer son lacet.

			La route, qui descendait, était encore plus étroite.

			– Je pensais que ce serait…, commença Alice, plissant les yeux pour trouver le mot juste.

			– Plus grand ? suggéra Fergus. Que ça ne ressemblerait pas à une route qui conduit tout droit vers nulle part ?

			Il n’y avait pas un seul magasin, ni même de maisons. Le quai n’était rien d’autre que la route qui avançait dans l’eau.

			– Avant que vous me demandiez, dit Jesse, oui, c’est comme sur la carte. En plus, il y avait un panneau.

			Ils promenèrent sur le quai des regards incrédules, posèrent leurs sacs à dos, et se regroupèrent tous les trois, rabattant leur capuche pour se protéger du froid.

			– C’est comme la gare de Castlehaig, dit Jesse dans un effort pour se montrer optimiste. On croit que personne ne va jamais venir, mais si.

			– Tu as raison, approuva Alice d’une voix ferme.

			– Ils doivent finir de manger, à l’internat, dit Fergus. C’était hachis Parmentier, aujourd’hui. J’ai regardé le menu avant qu’on parte. J’adore le hachis Parmentier.

			– Tu en remangeras, du hachis Parmentier, lui promit Alice. Quand on reviendra. Il y en a tout le temps.

			– Si on revient, rétorqua Fergus d’un air sombre.

			– Je vois quelque chose qui approche, dit Jesse.

			Un bateau émergeait du brouillard comme un monstre, accompagné d’une flopée de mouettes dans son sillage. Il fonça droit sur eux à une vitesse terrifiante, puis ralentit au dernier moment, provoquant un grand bouillonnement d’eau gris-marron. Une rampe s’abaissa. Les enfants se levèrent. Un homme au visage rouge, en ciré jaune, leur fit signe de ne pas avancer, tandis qu’un tracteur descendait laborieusement du ferry, suivi d’une voiture blanche et d’un groupe de cyclistes. Puis l’homme au ciré les encouragea à monter à bord.

			– Dites, vous vous êtes évadés d’une prison ou quoi ? demanda-t-il en remarquant leurs K-Way orange.

			– Je ne comprends pas, prononça Fergus en essayant d’imiter l’accent français de Mme Gilbert. Trois enfants, s’il vous plaît*.

			Il montra trois doigts, tout en désignant Alice, Jesse et lui-même. Les deux autres le fixèrent, stupéfaits, tandis que l’homme leur délivrait les tickets.

			– Pourquoi tu as fait ça ? chuchota Alice quand ils s’éloignèrent.

			– On fait une fugue, chuchota-t-il en retour. Il faut qu’on ait une fausse identité. Sinon, ça ne marchera pas.

			Ils coururent en riant sur le pont et s’accoudèrent au bastingage, face au continent. La mer était sombre, et de violentes bourrasques rabattaient l’écume blanche des vagues. Un peu plus loin, un voilier traçait sa route dans une position oblique étonnante, et un cormoran pêchait. Lumm n’était qu’à quelques kilomètres, mais ils se sentaient l’âme d’explorateurs en route vers des terres inconnues, excités par l’idée que personne ne savait où ils se trouvaient.

			Le ferry fit retentir sa corne de brume qui les fit sursauter. Ils saluèrent le continent de la main.

			– Au revoir* ! cria Fergus, enivré par son exploit linguistique.

			– Au revoir* ! répéta Alice, tandis que Jesse, hilare, criait au revoir en anglais, mais avec un accent français.

			C’est alors que le danger faillit fondre sur eux… Une berline rouge descendit à toute allure la route qui menait au quai. Arrivée au bord de l’eau, elle pila sur place, et deux hommes en noir en sortirent, criant et gesticulant.

			– Aspetti ! Attendez !

			– Qu’est-ce que c’est ? demanda Jesse.

			– Pas du français, répondit Fergus. Je ne crois pas.

			– De l’italien, peut-être ? suggéra Alice.

			Mais la rampe d’embarquement était déjà relevée et l’eau bouillonnait à nouveau. Le ferry n’attendit pas. Dépités, les hommes retournèrent près de la voiture et se postèrent devant la portière arrière, tête baissée avec respect, tout en scrutant les environs avec méfiance. La portière livra passage à une minuscule femme vêtue d’un legging noir et d’une grosse parka noire, ses longs cheveux relevés sous un bonnet noir et sur le nez une paire d’énormes lunettes noires. Avec ses bottes à talons plats, elle arrivait à peine à l’épaule des hommes, mais il était clair que c’était elle la cheffe.

			La femme aux lunettes noires ne cria pas, ni ne tapa du pied, ni ne reprocha à ses hommes de main d’avoir raté le panneau sur la route. Ce n’était qu’un contretemps. Elle ne doutait pas d’obtenir ce qu’elle cherchait.

			Elle tendit le doigt vers le ferry.

			Fergus la salua de la main dans un éclat de rire, mais Alice frissonna.

			Elle avait eu l’impression que la femme la désignait personnellement.

			

			
				
					* En français dans le texte.

				

			

		

	
		
			CHAPITRE 28

			Une huître !

			Moraig était un joli port, avec des grappes de maisons de toutes les couleurs plantées sur une pente raide qui descendait vers la mer, et une rue commerçante très animée. Sous un ciel bleu, la scène aurait été joyeuse. Mais le temps s’était encore dégradé durant la traversée. Le ciel, chargé de lourds nuages, était devenu menaçant et l’air portait en lui la promesse d’un orage. Les commerçants étaient fébriles. Personne ne faisait de lèche-vitrines ni ne s’attardait pour papoter, tout le monde se dépêchait de rentrer sitôt ses achats réglés.

			Ils descendirent du ferry.

			– Eh ! mais je connais cet endroit ! s’exclama Fergus. J’ai dû y venir avec mes parents…

			Il s’arrêta en haut d’un escalier étroit et raide, qui menait à une petite plage.

			– On descend ?

			Jesse leva un regard craintif vers les nuages.

			– Si jamais on rate le car, on sera obligés de dormir dans les environs. Vu que le prochain part dans deux heures, ça fera trop tard, on n’aura pas le temps de monter la tente avant l’orage.

			– Mais si on passe la nuit ici, intervint Alice, on ratera le ferry de demain pour Nish. Et puis…

			Elle jeta un regard par-dessus son épaule. Le ferry quittait déjà le port. Il allait très certainement revenir avec les passagers qui avaient raté le précédent, dont la femme qui l’avait montrée du doigt. Alice n’avait pas partagé son malaise avec les deux autres, mais elle ne voulait plus être là quand ils débarqueraient.

			– On a encore vingt minutes avant le passage du car, insista Fergus en lorgnant avec envie vers le sable. Et l’arrêt est juste en haut de l’escalier…

			– Pas question, dit Jesse. Et s’il arrive en avance, que tu es encore sur la plage et qu’il refuse de t’attendre ? On pourra toujours y aller sur le chemin du retour…

			– C’est bon, dit Alice à Fergus. Vas-y. On t’appellera si le car arrive.

			– Je fais vite, promit-il.

			Il dévala les marches et courut vers la mer, puis longea le rivage en direction des rochers noirs au bout de la plage.

			– Pourquoi tu l’as laissé y aller ? grogna Jesse. Ce n’est même pas une plage sympa. Ça pue le poisson.

			– Il y est venu avec ses parents, murmura Alice. C’est important.

			Jesse aurait aimé poser des questions sur les parents de Fergus, et aussi sur ceux d’Alice, mais son expression absente et lointaine l’en découragea.

			Le vent se leva et le ciel s’assombrit. Les bateaux qui revenaient au port dansaient sur la houle. Lorsque le car arriva, le chauffeur ne voulut pas attendre, et Fergus, qui s’était attardé tout au bout de la plage, dut courir pour l’attraper. Il était essoufflé et rouge lorsqu’il grimpa à bord, mais tandis que le car parcourait les collines et les vallées, il devint de plus en plus pâle. Quand ils arrivèrent à destination, il était blanc comme un linge.

			Le car les déposa près du quai d’embarquement, dans un village de taille moyenne. Cette fois, il y avait un parking, un embarcadère digne de ce nom, un bâtiment long et bas avec des panneaux « tickets » et « informations », et un port rempli de bateaux, tous rentrés en prévision de l’orage. Alice aurait aimé s’attarder un peu, savoir quel était le bateau pour Nish et demander si on pouvait apercevoir l’île depuis le port, mais Jesse ne lui en laissa pas le loisir. Les rafales de vent devenaient cinglantes, l’air se chargeait d’humidité, et ils devaient marcher pour rejoindre le camping que Jesse avait repéré sur la carte.

			– Il faut absolument qu’on monte la tente avant l’orage, répétait Jesse.

			Il entraîna les deux autres sur la route par laquelle le car était arrivé, puis ils bifurquèrent à gauche une centaine de mètres plus loin et s’engagèrent sur une piste étroite, bordée d’arbres d’un côté et d’un marécage de l’autre. Au bout de cinq cents mètres, ils passèrent devant une maison isolée en pierre blanche, légèrement en retrait de la piste, au milieu d’un jardin laissé à l’abandon. Deux cents mètres plus loin, ils arrivèrent à un petit camping désert au confort rudimentaire, qui comprenait une poubelle, un évier et une cabine de toilette qui fermait à clé. Il n’était abrité du vent que par un mur de pierre d’un côté et une rangée d’arbres de l’autre, au-delà de laquelle leur parvenait le rugissement de la mer.

			– Au boulot, dit Jesse en laissant tomber son sac sur le sol.

			Fergus, croisant les bras, déclara :

			– Je vais à la plage.

			– Hein ! s’exclama Jesse, choqué. Fergus, la tente ! La pluie ! Il faut qu’on soit prêts ! Fergus !

			– Laisse-le, intervint Alice en posant la main sur le bras de Jesse.

			– Mais c’est pas juste !

			– On va se débrouiller.

			Jesse marmonna par-devers lui, mais n’insista pas.

			Dès qu’ils déployèrent la tente, les bourrasques fouettèrent violemment la toile. Impossible de la stabiliser. Quand ils eurent fini, pas un seul arceau ne restait droit.

			– Il faut que Fergus revienne tout de suite, dit Jesse en regardant le ciel. Il va se faire tremper.

			– Je vais le chercher.

			C’était une plage plus petite que la précédente, une crique blanche presque entièrement recouverte par la mer montante. Alice rabattit sa capuche et avança contre le vent. Fergus était assis au bord de l’eau, face à l’horizon.

			– Viens ! cria-t-elle en s’approchant. Jesse dit qu’il faut qu’on se mette à l’abri avant qu’il pleuve !

			– J’aime bien ici.

			Alice se laissa tomber à côté de lui.

			– Jesse va être furieux, dit-elle.

			– Je m’en fiche.

			C’était la première fois qu’elle voyait Fergus aussi abattu. Elle s’assit et posa sur lui un regard interrogateur.

			– J’étais petit, dit-il enfin. Six ou sept ans, quelque chose comme ça. On faisait le tour des îles écossaises. Je pense qu’on a dû s’arrêter à Moraig pour y passer la nuit. Je ne me souviens de presque rien, juste qu’on était tous les trois.

			Alice lui serra le bras.

			– Tu sais ce que j’aimerais, Alice ? Qu’on ne réussisse pas à rentrer à temps. Qu’on reste coincés sur l’île de ton père, que l’internat déclenche un énorme battage médiatique comme j’en ai toujours rêvé et que mes parents soient fous d’inquiétude. Les parents sont nazes, Alice. Vraiment nazes.

			– Hum, dit-elle.

			– Je suis désolé…

			Il était très pâle, et elle eut peur qu’il se mette à pleurer.

			– C’est pas grave, Fer. Je t’assure. Mais faut vraiment qu’on rentre, parce qu’il va pleuvoir d’une minute à l’autre. Allez, viens. Tu vas nous aider et manger un truc.

			– J’ai pas faim.

			De grosses gouttes de pluie s’abattirent sur le sable, puis s’arrêtèrent, comme si les nuages retenaient leur souffle. Alice se leva et tira Fergus par le bras. À l’horizon, le ciel et la mer, couleur de plomb, se fondaient l’un dans l’autre.

			– J’ai pas faim, répéta Fergus. Parce que j’ai mangé une huître.

			– Une huître !

			– C’est un truc que mes parents aimaient faire en vacances. Manger des huîtres ramassées sur les rochers. J’en ai trouvé une ce matin sur la plage de Moraig. Alice, je crois que je vais…

			Et tandis que l’eau du ciel se déversait sur leurs têtes, Fergus vomit sur le sable.

		

	
		
			CHAPITRE 29

			Dans la lumière diffuse

			En quelques secondes, Alice et Fergus se retrouvèrent trempés. Alice, luttant contre les violentes bourrasques, traînait derrière elle un Fergus verdâtre, qui faisait de son mieux pour éviter de vomir sur le bras de son amie.

			Les arbres qui entouraient le camping ployaient presque à l’horizontale. Jesse, protégé par sa combinaison étanche, se dirigeait en titubant vers la tente, chargée de grosses pierres pour remplacer les sardines manquantes.

			– Où vous étiez passés ? leur cria-t-il. Venez m’aider !

			Fergus tomba à genoux. Alice voulut le relever de force, mais il gémit et se roula en boule sur le sable humide. Jesse lâcha ses pierres et courut vers eux.

			– Lève-toi ! cria Alice à Fergus (avec peut-être un ou deux coups de pied). LÈVE-TOI !

			– Qu’est-ce qu’il a ? cria Jesse.

			– Je crois qu’il a une intoxication alimentaire !

			– Hein ? Mais il a rien mangé !

			– Aide-moi, Jesse !

			Ensemble, Alice et Jesse soulevèrent Fergus, puis ils se tournèrent vers la tente…

			– Oh non, dit Jesse. Oh, non, non, non…

			La tente n’était plus là.

			Le poids de leurs trois sacs à dos l’avait empêchée de s’envoler trop loin, mais une puissante rafale gonflait la toile comme une voile et l’entraînait à travers le camping. La tente se fracassa contre le mur, trempée.

			Jesse lâcha Fergus pour courir la chercher, et Alice, après une seconde d’hésitation, courut derrière lui. Fergus, laissé seul, se plia en deux et vomit sur le sable.

			– Tu crois que c’est grave ? cria Alice.

			– Catastrophique !

			La tente était plaquée contre le mur et ses tendeurs s’étaient coincés dans les barreaux de la grille d’entrée. Alice et Jesse tirèrent frénétiquement dans un sens, puis dans l’autre. À un endroit, la toile s’était accrochée sur une pointe rouillée. Alors que Jesse tentait désespérément de la décrocher, une rafale la rabattit sur son visage et, malgré le mugissement du vent, ils entendirent un bruit de tissu qui se déchirait.

			Ils devaient regarder la réalité en face.

			Plus personne ne dormirait jamais dans cette tente.

			Ils étaient seuls, loin de chez eux, sur une île, en plein orage. L’eau leur dégoulinait dans le cou et pénétrait sous leurs vêtements. Personne ne savait où ils étaient et ils avaient peur.

			Pendant quelques secondes qui leur parurent très longues, aucun des trois n’ouvrit la bouche. Puis Fergus éternua, et Jesse, se ressaisissant, extirpa les sacs des profondeurs de la tente.

			– Il faut retourner au village, dit-il. On va demander de l’aide au pub.

			C’était la fin, et ils le savaient. Aucun barman n’accueillerait trois enfants perdus et trempés sans poser de questions. L’aventure était finie avant même d’avoir vraiment commencé ; le Challenge était perdu et Barney ne trouverait personne au rendez-vous sur l’île. Si Alice était la plus abattue, ils avaient tous le cœur brisé.

			Les fugueurs repartirent en silence sous la pluie battante. Jesse portait son sac et celui de Fergus, Alice le sien, et à deux, ils soutenaient leur ami. Ils s’arrêtèrent à l’entrée du camping pour jeter la tente à la poubelle, mais elle était trop volumineuse. Jesse poussa un juron.

			– On n’a qu’à la laisser là, suggéra Alice.

			– Pour qu’elle s’envole dans la mer et soit avalée par une baleine ou qu’un dauphin s’étouffe avec ? demanda Jesse, soudain plein de fureur. Pas question.

			Un éclair déchira le ciel, suivi d’un roulement de tonnerre. Il y eut un cri, puis un craquement terrible. Une ombre passa au-dessus de leur tête.

			Cent mètres plus loin, un arbre s’abattait sur la route, exactement là où ils auraient été s’ils ne s’étaient pas arrêtés près de la poubelle.

			Pendant quelques instants, à nouveau, personne ne prononça un mot. Puis Jesse dit, tremblant :

			– On va devoir le contourner.

			– Non !

			Alice le retint par le bras.

			– La pluie ! Tu te rappelles quand on s’est embourbés pendant l’exercice d’orientation ? Regarde le sol ! La piste s’est presque transformée en rivière. On est entourés de marécages, Jesse, on va se noyer !

			– ON FAIT QUOI, ALORS ? hurla-t-il.

			Un deuxième éclair illumina le ciel. Pendant quelques secondes, la silhouette de la maison qu’ils avaient dépassée un peu plus tôt dans l’après-midi se découpa dans la lumière diffuse.

			– Là ! cria Alice.

		

	
		
			CHAPITRE 30

			Super-méga-fun

			Calva. C’était le nom de la maison, peint en blanc sur un panneau noir cloué sur le portail en bois. À moitié chancelants, les enfants remontèrent la petite allée en terre qui menait au porche et martelèrent la porte.

			Personne ne vint leur ouvrir.

			– Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? s’enquit Alice.

			– On peut faire le tour, suggéra Jesse.

			Soutenant toujours Fergus, ils se frayèrent un chemin à travers la végétation, jusqu’à une pelouse sur laquelle donnaient de grandes fenêtres à guillotine.

			– HÉ HO ! Y A QUELQU’UN ?

			La pluie redoubla. Et toujours personne pour leur ouvrir.

			– Il n’y a pas de serrure, dit Jesse en appuyant son front contre une vitre. Et le châssis paraît vieux. Reculez-vous.

			Ils le regardèrent, médusés, attraper les poignées du châssis supérieur et tirer d’un coup sec. Comme il ne se passait rien, il recommença – encore et encore. Le fragile mécanisme finit par céder et Jesse ouvrit la fenêtre.

			– On peut entrer ! s’écria-t-il en souriant.

			Puis, croisant le regard abasourdi des deux autres :

			– Quoi ?

			– Où t’as appris à faire ça ? demanda Alice.

			– Nulle part. C’était évident, non ? Oh, mon Dieu, je suis un cambrioleur !

			– Je ne t’appellerai plus jamais Capitaine Poltron, déclara Fergus, avant de vomir dans un parterre de fleurs.

			L’un après l’autre, ils escaladèrent la fenêtre et se retrouvèrent dans un vaste salon aux dalles en pierre et aux épais rideaux. Des canapés étaient disposés devant un poêle et des bibliothèques couvraient les murs. Il y faisait encore plus froid que dehors et il flottait dans l’air cette odeur d’humidité et de moisi des maisons qui n’ont pas été habitées depuis longtemps. Fergus éternua. Une odeur fétide et aigre leur chatouilla les narines.

			– Désolé, coassa-t-il, je n’ai pas pu me retenir. L’huître est en train de sortir par l’autre côté…

			Un couloir en pierre menait à une cuisine rustique à l’ancienne, laquelle ouvrait sur une buanderie qui comportait une douche, une machine à laver, un sèche-linge et – Dieu merci – des toilettes. Jesse poussa Fergus à l’intérieur.

			– Libère-toi, dit-il. Je fais couler la douche.

			C’est étonnant à quelle vitesse on s’habitue à l’illégalité quand on se trouve dans une situation désespérée. Au début, ils firent le tour de la maison sur la pointe des pieds, n’osant toucher à rien. Mais petit à petit, Calva révéla ses trésors, et ils gagnèrent en témérité. Jesse trouva le bouton d’eau chaude sur le chauffe-eau. Ils lavèrent à l’eau froide l’essentiel de la boue, du sable, du caca et du vomi puis, une fois qu’ils disposèrent d’eau chaude, ils prirent de longues douches. Ils mirent leurs vêtements sales dans la machine à laver et les propres dans le sèche-linge avec leurs duvets. Ils dénichèrent des peignoirs de bain et des robes de chambre à l’étage. Ils ne savaient pas faire fonctionner les radiateurs, mais il y avait une pile de bûches près du poêle. Jesse fit un feu, et ils improvisèrent un lit pour Fergus sur l’un des canapés, avec des couettes trouvées dans les chambres et des bouillottes dans une salle de bains. Ils lui firent boire du thé à la petite cuillère jusqu’à ce que ses dents cessent de claquer. Lorsque Fergus fut enfin réchauffé, Jesse fit cuire une boîte de haricots et de saucisses pour Alice et lui, avec comme dessert des pêches au sirop et de la crème à la vanille empruntées à la cuisine, tandis que Fergus buvait du thé en déclarant qu’il ne mangerait sans doute plus jamais de sa vie entière.

			– Ça m’est égal, dit-il. Je croyais que manger était une source de plaisir mais, à partir de maintenant, il me suffit pour être heureux de ne pas me trouver sous des trombes d’eau tandis que des arbres s’écroulent autour de moi et que je me vide par tous les orifices.

			Jesse se mit à rire. Il annonça que, le lendemain, ils chercheraient un médecin s’il était encore malade.

			– J’ai essayé d’appeler, mais le téléphone ne marche pas. Et la radio non plus. Tout sera sûrement rétabli demain. Sinon, j’irai au village.

			– Tu leur diras qu’on est rentrés par effraction dans une maison ?

			– Ils comprendront, répondit Jesse d’une voix peu convaincue. On devrait sans doute prévenir aussi l’internat.

			Les deux autres le fixèrent d’un air consterné.

			– Mais on va sur l’île, demain ! s’exclama Alice.

			– Alice, Fergus est vert !

			– Je suis moins vert que tout à l’heure, protesta-t-il.

			Il était hors de question que leur plan échoue parce que ses parents avaient l’habitude de manger des fruits de mer ramassés sur les rochers.

			– Je suis moins vert de minute en minute. Jesse ! On a survécu à une énorme tempête, à une huître empoisonnée et à une longue, longue marche. Qu’est-ce qui pourrait encore nous arriver ? C’est méga-fun, non ? Moi, je trouve que c’est méga-fun, et je viens de me vider par les fesses et par la bouche en même temps.

			Le regard horrifié d’Alice se fit suppliant.

			– C’est fun, reconnut Jesse.

			– Méga-fun, corrigea Fergus.

			– Super-méga-fun, dit Jesse en souriant.

			– Alors, on est tous d’accord, insista Fergus. On ne va pas chez le médecin, et on n’appelle pas l’internat, ni rien. On continue à suivre le plan.

			Alice acquiesça vigoureusement.

			– À condition que Fergus aille mieux, précisa Jesse.

			– Oh, je vais aller mieux, mon pote. Je vais aller du tonnerre de Zeus !

			Dormir dans les chambres leur aurait paru déplacé, aussi s’installèrent-ils devant le poêle avec leurs duvets, somnolents, mais trop pleins des émotions de la journée pour trouver le sommeil.

			– Vous vous rappelez la première fois qu’on s’est rencontrés ? demanda Fergus en bâillant. Personne n’aurait pu imaginer que ça finirait comme ça, pas vrai ?

			– Ce n’est pas si surprenant que ça, protesta Alice. Toi, tu fais tout le temps des bêtises, et Jesse…

			– Jesse ne fait jamais de bêtises – à part aujourd’hui, où il a fait plus de bêtises que dans sa vie entière. Tu n’aurais jamais pu imaginer que Jesse ferait un truc comme ça !

			– Merci de me présenter comme un gros nul…

			– Ce que j’essayais de dire avant que tu m’interrompes, dit Alice, c’est que Jesse se dévoue toujours pour les autres.

			Elle se tourna vers lui et lui sourit.

			– Tu te rappelles quand tu es venu partager ton pique-nique avec moi, dans le train ?

			Jesse lui sourit en retour. Bien sûr qu’il se rappelait ! Euston, ses frères, leur première rencontre… Ça lui paraissait si loin ! Il se revit, seul dans son compartiment, en train de chercher le courage d’aller lui avouer la vérité sur cette histoire de pipi.

			– Quand je pense à quel point j’étais gêné ! s’exclama-t-il sans réfléchir, avant de se maudire.

			– Tu étais gêné à cause de quoi ? s’enquit Fergus.

			– Trois fois rien. C’était stupide.

			– Qu’est-ce que c’était ?

			– J’ai dit trois fois rien.

			– C’était vraiment trois fois rien, Fergus, murmura Alice.

			– Mais je veux savoir ! On est amis ! On n’a pas de secrets !

			– UN JOUR QUAND J’AVAIS CINQ ANS, MES FRÈRES M’ONT TELLEMENT CHATOUILLÉ QUE J’AI FAIT PIPI DANS MA CULOTTE !

			Un silence choqué accueillit son éclat.

			– Pardon, marmonna Jesse. Mais Fergus est trop énervant.

			Ils partirent dans un formidable fou rire. Ils riaient tellement qu’ils faillirent en pleurer, ils faillirent même faire pipi dans leur culotte. Enfin, Fergus a bien versé trois gouttes, à vrai dire, même s’il ne l’aurait jamais avoué. Il avait perdu assez de liquides gênants pour la journée.

			C’était une libération de rire après la journée éprouvante qu’ils venaient de vivre.

			Ce qu’ils ne savaient pas, c’est que l’internat était déjà au courant de leur disparition.

		

	
		
			CHAPITRE 31

			Donnez-leur une description détaillée

			À Stormy Loch, personne ne se souvenait d’avoir jamais vu une tempête pareille. Le vent s’engouffrait par le col et semait le chaos dans la vallée, arrachant des tuiles au toit du hangar à bateaux.

			Le loch, sombre, était agité.

			À l’intérieur de l’internat, Matrone, jetant ses principes d’économie aux orties, avait préparé des chocolats chauds en urgence. Et en haut de sa tour, le général parlait au téléphone avec Madoc qui se trouvait à l’auberge de jeunesse de Grigaich.

			– J’ai réussi à trouver presque tous les groupes, disait le professeur. Il y a assez de place pour tout le monde ici.

			– Comment ça, presque ?

			Madoc plissa le front.

			– Je crains que le dernier groupe ne soit jamais arrivé au site prévu. Ils auraient dû camper à quelques kilomètres d’ici et ils auraient dû passer par le village, mais j’ai demandé partout et personne ne semble les avoir vus. Csintalan et Lawrence ont suivi leur itinéraire le plus loin possible, mais ils n’ont rien trouvé. J’ai dû appeler la police.

			– De quel groupe s’agit-il ?

			– Fergus Mackenzie, Alice Mistlethwaite et Jesse Okuyo.

			« Hum, hum, pensa le général. Jesse, Fergus et Alice. » Pourquoi n’était-il pas plus surpris ? Il avait pensé que c’était une bonne idée de les mettre ensemble, ces trois-là – deux têtes brûlées et un troisième qui avait bien besoin d’apprendre à désobéir. Il avait espéré qu’ils s’aideraient mutuellement. C’était peut-être le cas, bien sûr, songea-t-il alors qu’un coup de tonnerre faisait vibrer la fenêtre et que les chatons, terrifiés, couraient se cacher sous le canapé. Ce n’était qu’un mauvais grain, après tout, on n’était pas en zone de guerre. Un deuxième roulement de tonnerre lui rappela que, quand la nature se déchaîne, elle peut être aussi dangereuse que n’importe quel ennemi. « Plus dangereuse, même », pensa-t-il, se rappelant une inondation en Asie du Sud-Ouest, un feu de brousse en Australie…

			– Le seul témoignage qu’on a pu trouver vient d’un capitaine de ferry qui a embarqué trois enfants sur l’île de Lumm, continua Madoc. Mais il dit qu’ils étaient français.

			– Français !

			– Oui, monsieur. Deux garçons et une fille en K-Way orange.

			– Que diable sont-ils allés faire sur Lumm ? Peu importe ! Est-ce que vous pouvez y aller ?

			– Pas ce soir, monsieur. J’ai demandé. Aucun bateau ne prend la mer par ce temps.

			Le général jeta un regard par la fenêtre.

			– Et je n’irais sans doute pas loin, même en Land Rover. Très bien, Madoc. Je vais appeler les familles et je vous recontacte après. Pendant ce temps, prévenez la police et les gardes-côtes, et donnez-leur une description détaillée. Quelqu’un a bien dû les voir.

			La pluie fouettait les vitres et le vent sifflait. Partout sur l’Ouest de l’Écosse, les familles se barricadaient à l’intérieur des maisons, fermaient les volets et se rassemblaient pour se raconter des histoires. Les troupeaux se terraient sous les arbres, les oiseaux se réfugiaient dans leurs nids. Dans son auberge de jeunesse bondée, Madoc téléphona à la police, tandis que, sur la côte battue par le vent, Barney Mistlethwaite écoutait le rugissement de la mer. Dans un modeste hôtel, sur Lumm, une petite femme en noir arpentait sa chambre.

			Dans une maison, trois enfants en fuite, épuisés, dormaient d’un sommeil de plomb.

			« Qu’est-ce qui pourrait encore nous arriver ? » avait demandé Fergus.

			Bien des choses, mon garçon. Bien des choses.

		

	
		
			CHAPITRE 32

			C’est leur réchauffement climatique

			Alice se réveilla en sursaut, persuadée d’être observée. Elle jeta un regard craintif aux fenêtres, où filtrait la lumière de l’aube. Personne. Pourtant, la sensation persistait. Elle avait à nouveau rêvé du couloir vide et se sentait angoissée. Lorsqu’elle se rappela qu’elle devait retrouver Barney le jour même, son cœur se mit à battre encore plus vite.

			Elle consulta sa montre. Cinq heures et demie. Le bateau pour Nish partait dans deux heures, Jesse avait programmé le réveil à six. Elle était incapable de se rendormir, ni même de rester allongée sans bouger. Prenant soin de ne pas réveiller les autres, elle sortit de son duvet et, l’emportant, gagna la buanderie. Leurs vêtements étaient restés dans le sèche-linge. Elle rangea les siens dans son sac à dos.

			Là, tout au fond, au milieu des chaussettes, se trouvait le paquet de Barney.

			Le moment n’est pas encore venu de découvrir ce qu’il renferme. Soyez patients – je vous promets que vous le saurez bientôt. Pour l’instant, Alice se contenta de tâter le paquet, comme elle l’avait fait dans sa chambre à l’internat, et d’essayer de deviner ce qu’il contenait. Elle ne se demanda pas pourquoi elle n’avait pas le droit d’ouvrir un paquet qui lui était adressé, ni pourquoi Barney, qui ne lui écrivait jamais de lettre, avait pris la peine de le lui envoyer. Elle savait seulement qu’elle avait envie de vomir, tant son ventre était noué par l’appréhension.

			Six heures approchaient. Elle retourna dans le salon. Les garçons dormaient profondément. Jesse, sur le ventre, ronflait, tandis que Fergus était affalé sur le dos. Elle s’avança sur la pointe des pieds. Même dans la demi-pénombre, elle vit qu’il était encore très pâle, avec des cernes sous les yeux.

			Et s’il n’était pas en état de voyager ? Jesse avait dit qu’ils renonceraient. Alice ne pourrait pas le supporter.

			Soudain, sans réfléchir ni même envisager les conséquences – ce qui est pourtant préférable avant d’agir –, elle se décida.

			Elle prit très doucement le téléphone de Jesse et désactiva l’alarme, puis elle retourna dans la buanderie, où elle s’habilla rapidement et discrètement. Elle hissa son sac sur son dos. Ayant trouvé une clé accrochée près de la porte de derrière, elle sortit, referma silencieusement et se faufila dans le jardin.

			Le vent s’était calmé, mais il pleuvait toujours aussi dru et elle fut contente d’avoir enfilé la combinaison de l’internat. L’air sentait la terre humide, et la route, comme les prés alentour, était boueuse et glissante. Elle contourna l’arbre déraciné, gardant prudemment la main sur le tronc au cas où elle commencerait à s’embourber. Elle essayait de ne pas penser à Jesse et à Fergus, de ne pas imaginer leur réaction quand ils la trouveraient partie.La culpabilité pesait lourd sur son cœur.

			Arrivée sur le quai avec une demi-heure d’avance, elle se posta face à la mer et regarda le flux et le reflux des vagues. Les nuages, la brume, la mer sombre et agitée… Elle réalisa qu’elle ne savait toujours pas dans quelle direction se trouvait Nish. Jesse l’aurait su, bien sûr, mais elle ne voulait surtout pas penser à lui. Elle se concentra sur Barney et se demanda s’il était déjà sur Nish, ou encore en route, ou même – elle fut soudain frappée par l’éclair – sur le point d’embarquer sur le même ferry qu’elle ? Elle entendit un bruit de pas. Son cœur s’arrêta de battre…

			– Ça va, jeune fille ?

			Ce n’était pas Barney, mais un vieil homme barbu en ciré. Alice tenta de contrôler sa respiration.

			– J’attends le bateau pour Nish.

			– Le bateau ?

			Le vieil homme secoua la tête, animé d’un rire silencieux.

			– Il n’y a pas de bateau pour Nish aujourd’hui, jeune fille, ni pour nulle part, même pas de ferry pour le continent, pas avec cette mer-là. Tu n’as pas entendu la tempête, cette nuit ?

			– P… pas de bateau du tout ? balbutia Alice.

			– C’est leur réchauffement climatique, là, dit le vieil homme. Le climat se dégrade, et le niveau des océans monte, et…

			– Jusqu’à quand ? demanda Alice. Jusqu’à quand il n’y a pas de bateau ?

			Le vieil homme renifla, fâché d’être interrompu.

			– Peut-être demain ?

			– Mais je dois y aller aujourd’hui !

			– Eh bien, tu ne peux pas.

			Il plissa les yeux.

			– Tu ne devrais pas être à l’école ?

			Elle réalisa tout à coup à quel point elle devait avoir l’air louche – seule sur le port un jour de semaine, sous une pluie battante.

			– C’est pour un projet, pour le collège, bredouilla-t-elle. En géographie. On… on compte les oiseaux.

			Elle tourna les talons et s’enfuit.

			Elle se sentait dévastée. Sa déception était si violente qu’elle pensa qu’elle ne pourrait pas la supporter. Elle touchait au but ! Elle s’attendait à voir Barney ce jour même – elle avait même cru entendre ses pas ! Et où était-il à présent ? se demanda-t-elle, malheureuse. Se pouvait-il qu’il soit sur Lumm, à la recherche d’un bateau ? Ou était-il déjà sur l’île de Nish ?

			L’attendrait-il ?

			Avec Barney, on ne pouvait jamais savoir.

			Ses larmes se mirent à couler dès la sortie du village, et rien ne put les arrêter. Elle pleura sur tout le trajet du retour, elle pleura sur la route qui menait à la plage, elle pleura en se frayant un passage à travers le jardin de Calva. Elle pleurait toujours quand Fergus et Jesse, à moitié endormis, poussèrent des cris en la découvrant levée, trempée et ruisselante.

			Ils lui ôtèrent sa combinaison et ses bottes, puis ils l’emmenèrent à l’étage et lui firent couler un bain où ils vidèrent sans vergogne une bouteille de bain moussant, puis ils firent chauffer de l’eau pour les bouillottes et le thé, et passèrent au sèche-linge les vêtements qu’elle leur tendit par la porte. Lorsqu’elle descendit les retrouver au salon, ils lui racontèrent ce qu’ils avaient appris, et ce qu’ils avaient décidé.

		

	
		
			Chapitre 33

			C’est sûr qu’ici, ça r’ssemble pas à l’Oklahoma

			Alice n’en crut pas ses oreilles.

			– Ils savent qu’on a disparu ! annonça Fergus. Ils l’ont dit à la radio ! Ils nous ont décrits, et tout et tout.

			– La police nous recherche, ajouta Jesse. Ils savent qu’on est ici, je veux dire sur Lumm. Ils ont lancé un appel à témoin.

			– Tu te rends compte, ils ont dit que j’étais blanc et roux, avec un appareil dentaire !

			– Bah…

			Jesse s’interrompit devant le regard indigné de Fergus.

			– Bref, le truc, c’est qu’on est déjà dans le pétrin.

			– Donc, continua Fergus en tambourinant sur la table de la cuisine, on s’est dit, autant continuer… 

			– Quoi ? Mais…

			Alice, médusée, regarda Fergus puis Jesse, puis à nouveau Fergus.

			– Il faut qu’on se déguise, dit Jesse, sérieux. Et il faut qu’on réfléchisse à ce qu’on dira quand on rentrera. Je pense qu’ils ne nous croiront pas si on leur dit qu’on s’est perdus, mais on pourrait leur dire qu’on voulait absolument voir des macareux.

			– À partir de maintenant, je vais t’appeler Capitaine Rebelle, déclara Fergus, en posant sur lui un regard attendri.

			– Mais mon père… c’était aujourd’hui… je ne sais même pas où… et si demain, c’est trop tard ?

			– S’il est déjà sur Nish, il ne pourra pas repartir, rétorqua Jesse. Et s’il n’y est pas, il devinera que tu n’as pas pu venir et il essaiera à nouveau demain. A priori. Bien sûr, on ne peut pas être sûrs…

			– … mais ça vaut le coup d’essayer ! s’écria Fergus.

			Alice se mit à réfléchir à toute vitesse… déjà dans le pétrin… Barney, mauvais temps… Ça tenait la route.

			Enfin. À un détail près…

			– Mais pourquoi vous faites ça ? demanda-t-elle. Je suis partie sans vous prévenir. J’ai désactivé l’alarme de Jesse !

			– Ça, c’était nul, reconnut Fergus. Je peux te dire qu’on était furieux. Surtout Jesse. « Je n’ai pas renoncé à ce ***** de Challenge d’Orientation pour qu’Alice nous laisse en plan, ***** de *****. » C’était ça, hein, Jesse ?

			Ce dernier, qui aurait préféré que Fergus passe sur les détails, marmonna quelque chose sur l’emportement du moment, mais oui, il avait été un peu fâché.

			– Furieux, corrigea Fergus. Mais c’est pas grave, parce que c’est du passé, et qu’on t’aime quand même. Pas vrai, Jesse ?

			Celui-ci, rougissant, confirma.

			– Donc, c’est décidé ! conclut Fergus, rayonnant. On va trouver ton père, le château, et les macareux !

			– C’est comme une quête, ajouta timidement Jesse.

			Alice ne savait pas quoi dire. Elle se frotta les yeux, renifla, puis fixa le sol pour ne pas recommencer à pleurer, mais elle fondit en larmes.

			– Je ne peux pas croire que vous faites ça pour moi !

			Fergus se mit à rire et la serra affectueusement dans ses bras, tandis que Jesse, débordé par toutes ces émotions, filait à la cuisine refaire du thé.

			Naturellement, je ne prétends pas que vous auriez fait comme eux. Vous qui êtes, j’en suis sûre, raisonnables, vous auriez dit : « Ne faisons pas perdre son temps à la police en poursuivant notre aventure, surtout avec une issue si incertaine » et aussi : « Soyons gentils, ne faisons pas souffrir inutilement nos professeurs, nos parents, nos frères, notre tante, tous ceux qui nous aiment et qui s’inquiètent de nous savoir perdus en pleine nature, pendant l’une des pires tempêtes du siècle. »

			Mais ce n’est pas votre histoire, et Alice, Fergus et Jesse avaient bien d’autres choses en tête. Ils avaient un père à retrouver ! Un plan à échafauder ! Une nouvelle île à découvrir !

			– Bon, dit Fergus, d’abord, les déguisements. Et si je me rasais la tête ? Vous croyez qu’on peut enlever mes bagues ?

			– Tu peux porter un bonnet, Fergus, protesta Alice, qui avait cessé de pleurer et qui fouillait dans un carton de vêtements d’extérieur. Regarde, il y en a un là… On devrait tous porter des bonnets ! Voilà des cagoules et des blousons à mettre à la place de ces trucs orange. Pour tes bagues, tu n’as qu’à garder la bouche fermée, dit-elle en souriant. Tu crois que tu peux y arriver ?

			– Dur, reconnut Fergus.

			– Comment ils ont décrit Jesse ?

			– Grand et typé asiatique, dit-il. Bonne chance pour changer ça. Il pourrait peut-être faire semblant d’être américain. Dis quelque chose d’américain, Jesse.

			– Jamais de la vie.

			– Jesse ! le supplia Alice.

			– Non !

			– Il n’est peut-être pas fait pour la rouerie, en fin de compte, chuchota Fergus. Je parie qu’il ne sait même pas ce que ça veut dire.

			– Je t’entends très bien, Fergus, gronda-t-il. Et je sais ce que ça veut dire. Ça veut dire mentir.

			– La loi, c’est la loi, soupira Fergus. Tu n’es pas un bon complice. Et peut-être même pas un bon explorateur.

			Jesse le fusilla du regard.

			– SALUT ! tonna-t-il. COMMENT ÇA BOUME, AUJOURD’HUI ? C’EST SÛR QU’ICI, ÇA R’SSEMBLE PAS À L’OKLAHOMA !

			– L’Oklahoma ? répéta Alice.

			– Tu crois qu’un vrai Américain dirait ça ? demanda Fergus, un sourire aux lèvres.

			– JE JURE QU’UN JOUR, JE VOUS RETROUVERAI ET QUE JE VOUS TUERAI !

			– Non, tu ne nous tueras pas, rétorqua Fergus en lui enfonçant sur la tête un bonnet en polaire rose. Parce que tu nous adores. Ce n’est pas pour rien que tu fais tout ça. Ah oui, et aussi parce que tu aimes bien explorer.

			Nous approchons de l’instant où tout va converger vers un même point – les enfants dans leur quête, les gens qui les poursuivent, Barney, la police, le général. Cet encombrant paquet dans le sac d’Alice… Vous pouvez deviner, rien qu’en regardant votre livre, qu’on approche du moment fatidique…

			Mais assez pour aujourd’hui.

			Aujourd’hui, Alice, Fergus et Jesse vont faire un raid dans les provisions de la maison. Ils vont choisir des livres dans la bibliothèque bien fournie, puis ils trouveront un jeu de cartes, et Jesse montrera aux deux autres des tours que ses frères lui ont appris. Plus tard, quand la pluie aura cessé, ils retourneront courir le long des vagues et se bombarder d’algues échouées sur la plage après la tempête.

			Ce soir, Fergus mettra la touche finale à leurs déguisements et Jesse rédigera à l’adresse des propriétaires une liste exhaustive de tout ce qu’ils ont utilisé, promettant de rembourser la nourriture, de payer l’électricité et de renvoyer les vêtements par la poste. Alice se roulera en boule sur le canapé et essaiera d’écrire une aventure de pirates avec des îles et des phoques magiques mais, pour la première fois de sa vie, elle s’apercevra que ça ne l’intéresse pas tant que ça d’inventer une histoire.

			À la place, elle restera assise face au feu, heureuse, et écoutera le joyeux babil des garçons en regardant les flammes danser. Elle s’étonnera de se sentir chez elle dans cette maison qu’elle n’habitait que depuis la veille et qu’elle allait quitter le lendemain.

		

	
		
			CHAPITRE 34

			Pas plus grosse qu’une prune

			Le ferry pour Nish était petit, avec une cabine fermée contenant quatre bancs en bois à l’avant, et un pont ouvert à l’arrière. Les enfants avaient décidé de se séparer pour passer inaperçus. Alice et Fergus, embarquant les premiers, se dirigèrent droit vers l’arrière. Alice se plongea dans un livre et Fergus se cacha derrière un journal qu’il avait récupéré dans une poubelle sur le port. Jesse monta à bord en même temps qu’une dizaine d’étudiants espagnols aux vêtements colorés, derrière une famille indienne et devant un vieil homme australien qui portait un énorme appareil photo.

			– Tu crois qu’il a l’air américain ? chuchota Fergus. Parce que je ne l’ai pas entendu ouvrir la bouche…

			– Arrête de l’observer ! siffla Alice. Regarde l’eau, ou le ciel, je ne sais pas ! Et ne parle pas, sinon on va voir tes bagues.

			Fergus reprit sa lecture dans un soupir.

			« Pitié, faites qu’on ne nous reconnaisse pas, pria Alice, retenant son souffle. Pitié, pitié, pitié… »

			Il ne restait plus un seul passager à embarquer. Le capitaine siffla deux fois, les étudiants espagnols poussèrent des cris de joie, puis un jeune garçon boutonneux en salopette cirée largua les amarres. Sur le quai, une femme et une petite fille agitèrent la main… Ils étaient partis !

			Alice recommença à respirer.

			Elle ne remarqua pas la femme en noir qui les observait à travers des jumelles de la colline voisine.

			« Pourvu que papa soit là, supplia intérieurement Alice. Pourvu, pourvu, pourvu… »

			À côté d’elle, Fergus laissa échapper un petit cri.

			– Alice !

			– Chut !

			Les lèvres pincées, tenant haut le journal pour cacher son visage, Fergus lui désigna un titre du menton.

			LA PANTHÈRE NOIRE REPÉRÉE
SUR LE SOL BRITANNIQUE !

			– Depuis quand tu t’intéresses aux animaux sauvages ? murmura Alice.

			Fergus tendit alors exagérément le menton vers une photo.

			Ce n’était pas une photo de bonne qualité. Elle avait du grain et l’ancien propriétaire avait renversé sa boisson sur le journal avant de le jeter à la poubelle. Néanmoins, deux choses sautèrent aux yeux d’Alice.

			Ce n’était pas la photo d’une panthère, mais d’une femme.

			Et cette femme était la femme en noir.

			Le cœur battant à toute allure, elle se pencha pour lire l’article.

			La célèbre cambrioleuse Giovanna Lambetti, plus connue sous son surnom d’Il Leopardo (la Panthère Noire), a été aperçue sur l’île de Lumm, qui fait partie de l’archipel des Hébrides Intérieures. Jusqu’à récemment, Lambetti était la principale suspecte dans l’affaire du vol d’une statuette chinoise d’une valeur inestimable, qui a disparu d’une chambre forte dans les appartements privés du collectionneur et milliardaire Sergio Grimaldi. La Panthère Noire a aussi été interrogée sur l’agression du fils du signor Grimaldi, Nero, mais elle a été relâchée faute de preuves.

			Qu’est-ce qui attire la Panthère Noire sur nos rivages nordiques ? Est-elle venue faire du tourisme ? Ou est-elle en chasse ? Dans ce cas, prudence – elle est connue pour dévorer ses victimes ! Une seule chose est sûre : elle n’est pas là pour le soleil !

			Ce n’était qu’un article publié dans un torchon à sensation, mais Alice frissonna. Cette histoire lui rappelait quelque chose, mais elle n’arrivait pas à savoir quoi.

			– C’est la femme qui a raté le ferry, chuchota Fergus.

			– Je sais.

			– Une célèbre cambrioleuse ! dit Fergus, tout en parcourant à nouveau l’article du regard. Et elle a failli embarquer sur le même ferry que nous ! C’est super-excitant, Alice ! Pourquoi tu ne réagis pas ?

			– J’essaie de me rappeler quelque chose.

			Les pensées se bousculaient dans sa tête. Des souvenirs en vrac tentaient de prendre sens, mais ils avaient l’air si décousus… la conduite à tombeau ouvert, les frères de Jesse le jour des Portes Ouvertes, Jesse furieux, Tatiana tout sourire… « Je les inviterai à bord de ma Maserati quand j’aurai gagné ce million. »

			Voilà – une récompense ! À la radio, le jour de son arrivée, sur le trajet de Castlehaig à Stormy Loch, ils avaient annoncé une récompense d’un million d’euros pour une statuette en jade volée dans un appartement à Rome !

			Tout lui revenait subitement – tandis que montait en elle un sentiment d’effroi…

			Rome… et une voleuse italienne qui l’observait d’un quai d’Écosse…

			Rome… d’où Barney avait envoyé sa lettre…

			L’Italie… où avait été posté le paquet…

			Nous y sommes. Sur un bateau, voguant sur la mer d’Écosse, entourés de touristes espagnols, italiens et australiens, nous sommes sur le point de découvrir ce qu’un Anglais a envoyé d’Italie à sa fille à moitié polonaise…

			Les doigts tremblants, Alice ouvrit les cordons de son sac à dos, repoussa ses chaussettes, ses polaires et ses culottes jusqu’à trouver la petite enveloppe matelassée entourée de Scotch marron. Puis elle fit glisser la fermeture Éclair de la poche supérieure et en sortit son petit canif. Elle eut du mal à l’ouvrir, car le Scotch résistait et adhérait à la lame. Alice garda soigneusement les mains à l’intérieur du sac, afin que personne ne voie ce qu’elle était en train de faire. Dans l’enveloppe se trouvait un papier à bulles, dans le papier à bulles une toute petite boîte, et dans la toute petite boîte, enveloppée de paille…

			– Fergus, chuchota-t-elle. Est-ce qu’il y a une photo du truc qui a été volé ?

			Il acquiesça et lui tendit le journal.

			Le monde d’Alice bascula.

			– Alice, qu’est-ce qui se passe ?

			Les yeux écarquillés, elle lui fit discrètement signe de regarder dans le sac.

			– C’est trop sombre, protesta-t-il. Je ne vois rien !

			Elle leva la main sans la sortir du sac.

			Lovée dans la paume d’Alice se trouvait une statuette de jade, représentant un garçon à dos de dragon, pas plus grosse qu’une prune.

			La statuette était magnifique, finement sculptée, vert pâle, presque lumineuse et étonnamment chaude. Le garçon, qui chevauchait la tête renversée en arrière, vous donnait envie de danser de joie et de grimper sur le dos d’un dragon. L’animal lui-même, bien que minuscule, dégageait une impression de puissance, de danger et de force. Le journal expliquait que la statuette avait été sculptée au milieu du XIXe siècle, et offerte au grand-père du propriétaire actuel lors d’un voyage en Chine. L’identité du sculpteur n’était pas connue, c’était une pièce unique. Comme on le sait, une récompense d’un million d’euros avait été promise. Aucune question ne serait posée à la personne qui la retournerait.

			Ils continuèrent à naviguer sous le ciel bleu pâle. Les vagues scintillaient sous les rayons du soleil et il était presque impossible d’imaginer qu’une tempête avait fait rage si peu de temps auparavant. Ils longèrent une île aux falaises noires envahies par les mouettes et les guillemots, et une deuxième île qui n’était pas plus grande que leur terrain de sport à Stormy Loch. L’Australien prenait des photos, la famille indienne mangeait son pique-nique, les étudiants espagnols écoutaient de la musique en partageant leurs écouteurs. Jesse, seul à l’avant, étudiait la carte. Alice et Fergus, totalement déconnectés de la réalité, fixaient l’enveloppe matelassée dans laquelle Alice avait remis la statuette, et se disputaient à voix basse.

			– Qu’est-ce qu’elle fiche ici, ***** ? siffla Fergus, paniqué.

			– Je ne sais pas ! C’est mon père qui me l’a envoyée ! l m’a demandé de l’apporter.

			– Pourquoi tu ne nous as rien dit ?

			– Je n’y ai même pas pensé !

			C’était un mensonge, et ils le savaient aussi bien l’un que l’autre.

			– Il faut la rendre, insista Fergus. Il faut faire demi-tour et aller trouver la police.

			– Et leur dire quoi ?

			– Je ne sais pas ! Je ne connais rien à ce genre de problèmes. Et puis, regarde… lis ! Ils disent qu’aucune question ne sera posée.

			– Ils posent toujours des questions, rétorqua Alice. Surtout à des enfants.

			– Mais la Panthère Noire – elle doit être à sa recherche ! s’exclama Fergus, sous le choc. Alice, elle t’a montrée du doigt – elle doit savoir qui tu es ! Il faut absolument qu’on aille à la police ! On leur dira qu’on l’a trouvée sur une plage.

			– Comme s’ils allaient nous croire !

			À l’instant même où il allait lui demander, exaspéré, si elle avait une meilleure idée, elle se tourna vers lui et chuchota :

			– Oh, Fergus… mon père !

			Si elle avait pris tant de risques pour ce voyage, c’est qu’elle avait terriblement besoin de croire qu’il voulait la revoir – que c’était une de ces folles escapades qui avaient fait d’eux ce qu’ils étaient, Barney et Alice, père et fille. Et maintenant, elle n’arrivait pas à croire qu’il se servait d’elle pour lui apporter une statuette volée. Elle ne pouvait pas croire que c’était un voleur.

			– Il doit y avoir une explication, dit-elle, malheureuse.

			La stupéfaction de Fergus, son exaspération, sa panique – tout fut balayé d’un coup, remplacé par une autre émotion, qu’il mit un moment à identifier, et qui le surprit par sa virulence.

			Il serrait les dents et respirait mal, et tous les muscles de son corps étaient tendus.

			Le père d’Alice se servait d’elle, et c’était ignoble.

			Si Fergus en voulait à Alice de ne pas lui avoir parlé du paquet, il était absolument furieux contre Barney Mistlethwaite.

			Deux heures et trente-cinq minutes après avoir quitté Lumm, ils accostèrent sur une jetée flottante, au milieu d’une plage de sable. Des pluviers gris et blanc et de paisibles huîtriers au bec rouge arpentaient l’estran, se hâtant de chercher de la nourriture avant que la marée remonte. Un chemin partait de la plage et grimpait au milieu des herbes folles, vers l’intérieur de l’île.

			– Vous avez une heure, annonça le capitaine tandis qu’ils débarquaient. Vous verrez, au milieu de l’île, on redescend au niveau de la mer. Il y a un panneau. Ne le dépassez pas. Si vous vous trouvez de l’autre côté à marée haute, vous ne pourrez plus passer, il faudra appeler le garde-côte.

			Continuant à prétendre ne pas les connaître, Jesse était descendu dans les premiers. Il ralentit le pas, laissa tous les passagers le dépasser et les attendit dans un tournant du chemin, caché par de gros rochers abrupts.

			– Alors, lança sèchement Fergus à Alice, comment tu comptes lui dire ?

			Mais Jesse avait lui aussi des nouvelles à leur donner, et il les devança :

			– J’ai eu beau regarder la carte dans tous les sens, je n’ai pas pu le trouver. J’ai même demandé au capitaine. Alice, je suis désolé, il n’y a pas de château sur l’île de Nish.

		

	
		
			CHAPITRE 35

			Il doit y avoir un château

			– Comment ça, pas de château ? s’écria Fergus. C’est pour le château qu’on est venus !

			– Il n’y a pas de château sur l’île de Nish, répéta Jesse. Il n’y en a jamais eu. On s’est trompés d’endroit.

			Ils tournèrent vers Alice un regard accusateur.

			Pas de château ! Le monde d’Alice avait à nouveau basculé, mais il ne s’était pas remis à l’endroit pour autant. C’était impossible qu’il n’y ait pas de château ! Elle repassa fiévreusement dans sa tête toutes les étapes qui l’avaient menée ici – ses recherches à la bibliothèque, la lettre de Barney, si énigmatique et si brève – avait-elle pu se tromper sur son sens ? Mais de quelle autre île pouvait-il s’agir ? Il ne lui avait parlé qu’une seule fois de l’Écosse, elle en était certaine…

			– I… il doit y avoir un ch… château, balbutia-t-elle. Mon père l’a dit !

			– Quoi ? dit Fergus d’un ton mordant. Tu veux dire, ce type qui…

			– Tais-toi, Fergus ! cria Alice sans pouvoir se retenir, les surprenant tous.

			– Qui quoi ? demanda Jesse, tandis que son regard passait lentement de l’un à l’autre. Qu’est-ce qui se passe ?

			– Alice va t’expliquer, grogna Fergus.

			Au début, elle pensa qu’elle ne pourrait pas. Jesse, qu’elle avait déjà trahi deux fois – Jesse, qui lui faisait confiance comme elle faisait confiance à Barney – comment pouvait-elle lui dire maintenant que son père était un voleur ? Que le danger qui les menaçait était bien plus grave qu’aucune des Conséquences qu’ils auraient dû affronter pour une simple bêtise de collégiens ?

			Mais, comme aurait dit le général, la peur est faite pour être dépassée. Le trio s’assit par terre, Alice sortit la statuette de son sac et raconta tout à Jesse. Ils restèrent un moment silencieux, toujours assis, tournés vers la jetée en bois et le bateau amarré. Personne ne savait quoi dire, car rien ne les avait préparés à vivre ce genre de situation un jour…

			Une fois le choc passé, Jesse essaya de se montrer pragmatique. Comme Fergus, sa première réaction fut d’aller trouver la police. Si cette Panthère Noire était à leurs trousses, ils étaient en danger, dit-il. C’était une femme qui agressait les gens – et peut-être même les dévorait ! Et ces hommes en noir, sur le quai, n’avaient pas l’air de petits rigolos. Mais à l’intérieur de lui, il était complètement déboussolé – une statuette chinoise d’une valeur inestimable ? Une célèbre cambrioleuse ? Le père d’Alice impliqué d’une manière ou d’une autre dans cette affaire de vol ? Contrairement à Fergus, il avait cru Alice quand elle lui avait dit que son père était un acteur en route vers la gloire. Il avait même cru qu’il s’intéressait à l’ornithologie ! Et il était aussi déçu, parce que – même s’il n’avait pas demandé à vivre cette aventure, il l’avait adorée, et qu’elle se termine de cette façon était… triste. Un chevalier ou un héros, songeait-il, n’aurait pas couru à la police, ni rendu un trésor inestimable si facilement. Mais les chevaliers avaient des épées, des armures et des chevaux, et eux n’étaient que des enfants. Il jeta un regard plein de regret au chemin qui montait vers l’intérieur de l’île, qu’il n’explorerait jamais.

			– Allez, dit-il. On retourne à bord. On sera en sécurité, au moins.

			Il se leva et lui tendit la main. Alice la prit docilement. Laissant échapper un soupir, elle le suivit.

			Fergus ne le supporta pas. Voir Alice dans cet état ! Si malheureuse et abattue – son Alice, qu’il avait vue debout sur un toit, les bras dressés vers le ciel ! Qui avait ramé seule au milieu d’un lac et allumé des feux d’artifice ! Qui était capable d’inventer des histoires à vous glacer le sang ! Barney Mistlethwaite était un escroc, pensa-t-il, furieux. Il ne méritait pas une fille telle qu’Alice, et lui, Fergus Mackenzie allait le regarder dans les yeux et lui dire ses quatre vérités.

			– Stop ! cria-t-il. On continue !

			Les autres se retournèrent et le fixèrent sans comprendre.

			– Mais il n’y a même pas de château ! protesta Alice.

			– Il y a toujours un château ! Il suffit de le chercher.

			– Et la Panthère Noire ? cria Jesse.

			Fergus pivota sur lui-même, bras écartés, paumes tournées vers le ciel.

			– Regarde autour de toi, mon pote – il n’y a pas de panthères en Écosse !

			– Mais c’est dangereux !

			– Tu veux vivre des aventures ou pas ? lui lança Fergus. Allez, Jesse ! T’es un explorateur ou pas ? C’est pour Alice ! C’est important !

			Alors qu’il s’élançait sur le chemin qui montait dans la falaise, il pensa qu’il était peut-être en train de faire la plus grosse bêtise de sa vie.

			>Étaient-ils courageux ou inconscients ? Alice n’aurait pas su le dire. Elle savait seulement qu’elle avait peur. Et si la Panthère les retrouvait ? Et si Barney n’était pas là ? Et si – très perturbant – il était bel et bien là ? Que lui dirait-elle ? Jesse, qui grimpait derrière elle, essayait d’occuper son esprit avec des informations purement pratiques – le bateau qui partait dans une heure, la marée qui montait, le panneau à ne pas dépasser, le château qui n’existait pas…

			Fergus ne pensait à rien, il avançait mû, par l’énergie de la rage.

			Le sentier devint rocailleux, puis se transforma en un escalier taillé dans la roche, et le monde se réduisit aux parois noires et au ciel bleu éclatant au-dessus de leurs têtes. Le cœur de Jesse se mit à battre plus fort, habité par une curiosité avide. La rage de Fergus se mua en détermination.

			Alice continua à avoir peur.

			Ils débouchèrent sur une sorte de plateau bordé de falaises. Sur leur droite, un peu plus loin, les autres passagers se tenaient campés face à la mer, comme des sentinelles de nulle part.

			– Qu’est-ce qu’ils font ? demanda Jesse.

			– Ils observent les oiseaux, j’imagine, dit Fergus. C’est pour ça que les gens viennent ici, en général.

			– Mais pourquoi à cet endroit précis ?

			L’Australien leva son appareil photo et ils entendirent une rafale de clics. Ils s’approchèrent avec curiosité.

			Des macareux ! Des macareux partout ! On aurait dit des petits hommes replets qui se rendaient à un mariage en costume noir et blanc. Certains marchaient en se dandinant, d’autres, immobiles, observaient, la tête penchée sur le côté, et d’autres encore exécutaient une sorte de ballet aérien, se laissant porter par les courants chauds. Les enfants rejoignirent les passagers et s’arrêtèrent au bord de la falaise. Un oiseau surgit soudain entre les jambes de Fergus, qui poussa un cri.

			Même Alice se mit à rire.

			– Qu’est-ce qu’il fichait sous terre ? s’étrangla Fergus.

			– C’est là que se trouve son nid, expliqua l’Australien en se rapprochant. Ils passent l’essentiel de leur vie en mer, mais ils reviennent sur terre pour déposer leurs œufs dans des terriers.

			– C’est trop cool, dit Fergus en s’agenouillant sur l’herbe pour observer l’intérieur du trou.

			Un bec rayé en surgit. L’oiseau poussa un cri plein de colère.

			C’était… drôle et joyeux. Aussi joyeux que le garçon chinois qui chevauchait son dragon de jade. Mais il n’y avait rien ici – pas un mur ni même une pierre – qui aurait pu témoigner de la présence d’un ancien château, et le bateau partait dans moins d’une heure.

			– On y va, dit Fergus.

			Les enfants se remirent en route.

			L’Australien les regarda disparaître derrière un rocher à l’autre bout du plateau. Quelque chose le tracassait. Il se rappelait vaguement un communiqué qu’il avait entendu à la radio, le matin même à l’hôtel. Il n’y avait pas prêté grande attention, mais il était certain qu’il s’agissait de trois enfants portés disparus…

		

	
		
			CHAPITRE 36

			Des chevaliers, des dragons et des sorcières

			De l’autre côté du rocher, le plateau redescendait en pente douce. Ils découvrirent que Nish avait une forme de huit : deux gros ronds qui se rencontraient au milieu en un passage étroit, qui ne faisait guère que quelques mètres de long. Le point le plus bas, presque au niveau de la mer, était déjà mouillé par les vagues de la marée montante.

			– Voilà le panneau dont a parlé le capitaine, dit Jesse. C’est la limite à ne pas franchir si on ne veut pas se retrouver coincés.

			– C’est fichu, alors, dit Alice, à la fois soulagée et légèrement déçue.

			Il était évident qu’ils ne pouvaient pas continuer. Il n’y avait plus rien à faire sinon revenir au bateau, à la raison et à Stormy Loch – mais elle avait l’impression, au fond d’elle, que c’était un genre de fuite.

			Même si fuir est parfois le plus recommandé.

			– Bon sang de bonsoir ! cria Jesse. FERGUS, REVIENS !

			Alice, tirée de ses pensées, vit que leur ami avait déjà franchi le passage.

			– Le château doit être sur l’autre bout de l’île ! leur cria-t-il en retour. C’est pour ça que personne ne connaît son existence !

			– FERGUS, IL N’Y A PAS DE CHÂTEAU ! hurla Jesse. ET ON N’A PAS LE DROIT D’ALLER PLUS LOIN. LA MARÉE MONTE, ON VA SE RETROUVER COINCÉS !

			– VOUS N’AVEZ QU’À RESTER ! MOI, JE CONTINUE !

			Ils continuèrent.

			Leur progression était plus lente, car le sol était plus irrégulier. Ils contournèrent un rocher, puis un autre. Jesse jetait des regards nerveux à sa montre. Plus que trente minutes, et le bateau lèverait l’ancre.

			Et bien avant ça, ils seraient bloqués à cause de la marée.

			Ils arrivèrent sur un chemin qui longeait la falaise à pic, surplombant une mer bien plus agitée. Alice sentit le vertige s’emparer d’elle. Sa vision se troubla, ses membres s’engourdirent. Elle tendit la main sans un mot. Jesse l’attrapa.

			Ne surtout pas regarder vers le bas… Elle ne devait pas laisser le vertige gagner… Ils contournèrent un autre rocher, puis le chemin descendit brusquement et ils se retrouvèrent dans un autre monde.

			Il y avait des guillemots et des cormorans, des pingouins tordas et des mouettes. C’était un monde aussi éloigné du monde humain qu’il était possible, un monde de rochers et de ravines, d’eaux tourbillonnantes et d’écume, de battements d’ailes, et de plumes. Face à eux, reliée à l’île par une étroite bande de sable, se dressait une arche rocheuse érodée par le temps.

			– Magnifique, laissa échapper Alice, oubliant d’un coup son vertige.

			– Flippant, commenta Fergus.

			– Ça me rappelle un livre que j’ai lu, dit Jesse. C’était sur le roi Arthur. Il y avait des illustrations qui ressemblaient exactement à ça, sauf qu’il y avait des dragons, des chevaliers et des sorcières, et… Alice !

			– Quoi ?

			– Et un château – un château dans la roche en pleine mer !

			Alice se figea.

			– Il y a un chemin qui monte depuis la plage, dit Jesse en regardant dans ses jumelles. Au pied du premier pilier. C’est raide, il va falloir escalader un peu, mais c’est clairement un chemin. Alice ! Je crois qu’on a trouvé le château !

			– Ne t’emballe pas trop, dit Fergus, la voix étranglée. Parce que les chevaliers et la sorcière nous ont trouvés.

			Alice et Jesse firent volte-face. Deux hommes en costume et une petite femme aux lunettes noires couraient vers eux à travers l’étendue d’herbe.

			Un des hommes tenait dans sa main un revolver.

		

	
		
			CHAPITRE 37

			La marée va redescendre

			Alice, Fergus et Jesse s’enfuirent dans la seule direction possible – ils dévalèrent le chemin, qui descendait en lacets serrés vers une petite crique de galets déjà presque entièrement recouverte par la marée montante. Jesse, jetant un regard en arrière, vit que leurs poursuivants gagnaient du terrain. Il buta contre une pierre. Une vive douleur lui transperça la cheville, mais il continua à courir avec l’énergie du désespoir. Il n’avait jamais vu une marée monter si vite !

			Autrefois, il aurait maudit Fergus et son entêtement, il aurait maudit Alice d’avoir fait aveuglément confiance à son père, et il aurait maudit le destin de se montrer si injuste envers lui. Mais au cours de ce voyage, il s’était découvert un nouveau talent – le sang-froid face au danger. Il ne pensait qu’à une chose : comment les sortir de là. Arrivé dans la crique tout en bas, il s’avança dans l’eau et faillit se faire renverser par le courant. Il cala alors son pied derrière un rocher, puis tendit la main à Alice, qui s’était élancée derrière lui, et l’aida à gagner la plage de sable au pied de l’arche.

			– Cherche le chemin ! lui cria-t-il avant de se tourner vers Fergus. De l’autre côté, tu vas voir un éboulis et de l’herbe !

			Contrairement à Jesse, Fergus était en proie à la panique, sa colère contre Barney se retournant contre lui-même. Il s’en voulait terriblement d’avoir insisté pour qu’ils continuent. Réprimant un sanglot, il mit le pied dans l’eau, perdit l’équilibre et tomba. Le courant l’emporta contre un rocher. Au même instant, dans la crique, un des hommes en noir leva son arme.

			L’écho du tir se répercuta d’une falaise à l’autre.

			Alice cria. Fergus s’affaissa, toujours accroché au rocher, le visage couvert de sang. Jesse, à présent enfoncé dans la mer jusqu’à la taille, avança péniblement jusqu’à lui et l’attrapa. Il vacilla sous son poids, sa cheville le portant à peine. Encore trois pas… deux… un… Les deux garçons s’écroulèrent sur le sable.

			– Ils arrivent ! cria Alice.

			Ils se retournèrent et virent l’homme armé entrer dans l’eau.

			– Il faut fuir !

			– Où ? demanda Fergus. Où est-ce qu’on peut fuir ?

			Pas de réponse. Ils étaient acculés. Ils n’avaient nulle part où se cacher et un homme courait vers eux armé d’un revolver.

			Soudain, Alice sut ce qu’elle devait faire. Elle ôta son sac à dos et commença à détendre le cordon.

			– Qu’est-ce que tu fiches ? cria Fergus.

			– Je vais leur donner la statuette.

			Elle se demanda si c’était ce que le général avait en tête quand il avait parlé de dépasser sa peur. Elle n’en revenait pas de se sentir aussi calme.

			Elle ouvrit le haut du sac, trouva l’enveloppe matelassée et en sortit la toute petite boîte qui contenait la statuette du garçon sur son dragon.

			– Continuez à avancer, dit-elle, au cas où ils tireraient à nouveau.

			C’était ce qu’il fallait faire, se dit-elle. Tout était de sa faute. Barney était son père. C’était elle qui avait mis les garçons dans ce pétrin.

			– Ne sois pas idiote ! protesta Jesse, furieux qu’Alice n’ait pas conscience du danger. Il est hors de question qu’on te laisse seule avec eux ! Qu’est-ce que tu crois ? Qu’ils vont te dire : « Oh, merci beaucoup, Alice, désolés de t’avoir causé tous ces soucis ! » ILS ONT TIRÉ SUR FERGUS, BON SANG !

			– Eh ! du calme, intervint ce dernier. Il est trop tard. Ils ne vont pas pouvoir passer.

			L’homme armé était tombé dans l’eau. Il s’agrippait au même rocher qui avait sauvé Fergus quelques minutes plus tôt, mais le bras de mer qui le séparait des enfants était maintenant trop large pour qu’il puisse le franchir. L’autre homme s’approchait prudemment de lui, main tendue, pour l’aider à revenir sur la crique. L’homme armé saisit la main de son comparse, puis tomba à nouveau et se rattrapa à un autre rocher, qu’il réussit à escalader. De là, il rejoignit la mince bande de galets qui n’était pas encore recouverte d’eau. Il s’étendit sur le sol. Visiblement, son revolver avait été emporté par la mer.

			Alice remit la petite boîte dans sa poche.

			Ils installèrent Fergus contre un rocher à l’écart du rivage, lui donnèrent de l’eau et du chocolat mouillé, puis lui nettoyèrent soigneusement le visage.

			– Où est-ce qu’il t’a touché ? demanda Alice. Fergus, réponds-moi !

			– Je crois qu’il ne m’a pas touché. Je ne sais pas, parce que c’est la première fois qu’on me tire dessus, mais je pense que ça ferait bien plus mal.

			– Mais le sang…

			– Je me suis cogné la tête.

			Le chocolat et l’eau aidèrent Fergus à retrouver la mémoire.

			– C’est mon front qui a tapé en premier. J’ai peut-être une commotion cérébrale, parce que ça fait vraiment mal, mais je ne pense pas que je vais mourir. Pas d’une balle, en tout cas. Alice ! C’est gentil de me serrer dans tes bras, mais tu me fais mal ! Je suis vraiment désolé – tout ça, c’est de ma faute…

			– De ta faute ? s’écria-t-elle. Pas du tout, c’est de ma…

			 – Ce n’est pas le moment de parler de ça, intervint Jesse, qui réfléchissait déjà à l’étape suivante.

			Il hissa son sac sur son dos et entreprit de contourner le pilier pour trouver le chemin qu’il avait repéré avec les jumelles.

			– Tu boites ! s’exclama Alice.

			– Je me suis tordu la cheville quand je me suis retourné pour regarder la Panthère Noire, expliqua-t-il. C’est rien du tout.

			– On ne peut pas se reposer un peu ? demanda Fergus qui, une fois la panique passée, se sentait épuisé. La marée est haute. Ils ne peuvent rien contre nous.

			Autrefois, Jesse aurait sans doute levé les yeux au ciel.

			– La marée va redescendre, répondit-il d’une voix très calme.

			Les deux autres avalèrent péniblement leur salive.

			– Donc…, reprit Jesse, il faut qu’on trouve le père d’Alice. En espérant qu’il puisse nous aider. Et si on ne le trouve pas ou qu’il ne peut pas…

			– Alors il faudra négocier avec la Panthère Noire.

			Aucune de ces perspectives n’était très rassurante.

			L’escalade aurait été périlleuse même dans de bonnes conditions, mais avec des vêtements mouillés, de lourds sacs à dos, une cheville foulée, une coupure au front et une personne souffrant de vertige, ils crurent y laisser leur peau. Le chemin que Jesse avait cru voir n’en était pas un – juste des touffes d’herbe réparties çà et là sur le pilier, formant une sorte d’escalier raide, parfois à découvert, parfois abrité sous des dalles de pierre, avec toujours en contrebas la mer agitée et tumultueuse. Mais aucun d’entre eux n’ouvrit la bouche pour se plaindre, tout comme la veille (dans ce qui leur paraissait une autre vie), quand ils avaient dû marcher à travers les fougères pour contourner le pré des daims.

			Ils en avaient parcouru, du chemin, depuis leur premier exercice d’orientation à Stormy Loch…

		

	
		
			CHAPITRE 38

			Sur le sable blanc

			Le chemin, qui n’en avait que le nom, se terminait brutalement par une dalle rocheuse aussi haute que deux étages, couverte de lichen jaune et d’un enduit blanc qui, d’après Jesse, était dû à des siècles de fientes d’oiseau.

			Il y avait dans la roche une ouverture juste assez large pour s’y glisser. Ils s’y faufilèrent. Le sol descendait en pente, au-dessus de leurs têtes le ciel se rétrécissait et l’air se rafraîchissait.

			– On descend dans les intestins de la terre, dit Fergus pour détendre l’atmosphère.

			– Tais-toi, Fergus, dit Jesse.

			Après un coude, le ciel s’élargit. Le tunnel déboucha sur une grotte inondée de lumière. Alice, qui y arriva la première, sentit l’espoir refluer d’un coup.

			« Pif ! Paf ! Prends ça ! »

			Ils avaient trouvé le château de Barney.

			Une zone herbeuse encaissée, comme la cour d’un donjon médiéval en ruine, avec quatre grands rochers qui figuraient des tours de garde, reliés par des remparts de pierre. Face à la mer, un talus herbeux longeait les remparts, comme un chemin de ronde auquel on accédait par un éboulis de rochers.

			Les deux garçons émergèrent à leur tour du tunnel.

			– On l’a trouvé ! leur cria Alice.

			Ils posèrent leurs sacs à dos. Fergus se mit à grimper sur les remparts, tandis que Jesse, grimaçant, s’asseyait sur l’herbe pour retirer ses chaussures.

			– Je n’appelle pas ça un château, dit-il. Et ma cheville devient noire.

			– Mais si, insista Alice.

			Elle voyait clairement Barney en train de courir le long du talus, un bâton en guise d’épée, en train de défendre son royaume. L’image se mêla aux souvenirs de son père et elle en chevaliers du Moyen Âge, en train de se poursuivre à travers le jardin de la Cerisaie, et de tant d’autres jeux – des pirates sur la plage, des bandits de grand chemin qui se tenaient en embuscade lors de leurs promenades dans la campagne…

			– C’est évident.

			– Il est où, ton père, alors ?

			Jesse, pieds nus, se traîna en boitant aux quatre coins de la cour, glissant un regard à travers les fissures et les trous des remparts, comme si son père pouvait surgir tout à coup.

			Ils devaient se rendre à l’évidence. Barney n’était pas là, ils étaient arrivés trop tard. Ils n’avaient aucune chance de s’enfuir avant que la Panthère Noire ne les rattrape.

			– Je vais retourner sur la plage, annonça Alice d’une voix morne. Je suis sérieuse, Jesse. Je vais aller attendre la Panthère Noire et je lui donnerai la statuette, ensuite on ira prendre le ferry et…

			– Le ferry ne sera plus là, dit-il. Il a dû partir avant la marée haute. Et je ne suis pas sûr d’être capable de marcher. Alice, je n’en peux plus.

			Il ferma les yeux, à bout de forces. Alice sentit les larmes lui monter aux yeux. Comment avait-elle pu infliger ça à son ami ?

			– On va s’en sortir, chuchota-t-elle. Tu vas trouver une idée. On va y arriver, ensemble ! Jesse, tu es un grand explorateur !

			– Non, chuchota-t-il en retour. Je suis juste un enfant.

			Elle aurait voulu lui dire que ça ne voulait rien dire, « juste un enfant », qu’on pouvait être à la fois un enfant et un explorateur, et puis elle aurait aussi voulu lui dire, simplement, merci. Mais alors qu’elle cherchait désespérément ses mots, un grand cri lui parvint des remparts du château.

			– Alice ! Alice ! Viens voir !

			Elle leva les yeux, et sentit son cœur se soulever en voyant la silhouette de Fergus se découper sur le ciel.

			– Alice, fais pas l’idiote, viens voir !

			Elle grimpa en s’aidant de longues respirations, puis elle s’approcha à quatre pattes du bord. Laissant échapper un gémissement, elle se redressa sur ses genoux pour jeter un regard par-dessus les remparts…

			C’est alors que Fergus sauta.

			Alice poussa un cri, puis éclata de rire.

			Ce n’était pas le vide, de l’autre côté, mais une prairie parsemée de fleurs, avec un large chemin herbeux qui montait tranquillement vers une falaise, et au-delà la mer d’un bleu pur.

			– Saute ! lui cria Fergus.

			Elle sauta, puis le suivit prudemment jusqu’au bord de la falaise. La marée découvrait peu à peu une crique.

			– Un bateau ?

			– Pas seulement – regarde ! Juste en bas !

			Elle lui prit la main. Un piquet était enfoncé dans le rocher, en haut de la falaise. Une corde y était accrochée. Et à l’autre bout de la corde, sur le sable blanc …

			– Papa est arrivé ! s’écria-t-elle. Papa ! PAPA !

			Le vent emporta sa voix au loin.

			– MONSIEUR MISTLETHWAITE !

			Barney, touché par un caillou jeté par Fergus, sursauta.

			Il releva la tête. Alice, toujours agrippée à Fergus, lui fit un signe de la main.

			– Papa ! Papa, on est là ! On a réussi !

			Barney poussa un cri de joie et les salua de la main, puis il courut vers la corde et entreprit de grimper.

		

	
		
			CHAPITRE 39

			L’acteur

			Alice se jeta dans les bras de son père.

			Pendant quelques instants, tout fut oublié. Les mails restés sans réponse, les visites annulées à la dernière minute, la Panthère Noire ou encore la statuette chinoise… Seuls existaient les bras de Barney – ces bras qui la serraient si fort – et son odeur merveilleuse, familière, de citron et de cuir.

			– Tu as trouvé ! Ma fille est trop maligne, elle a trouvé !

			Mais ils étaient en danger, et le répit fut de courte durée. Alors que Fergus les observait de son regard noir et que Jesse se hissait sur les remparts pour les rejoindre, Alice bafouilla :

			– Papa, il faut qu’on file ! 

			Au même instant, Barney s’exclama, décontenancé :

			– Vous êtes trois !

			Il n’avait pas l’air content. Fergus et Jesse s’en rendirent compte, contrairement à Alice, et échangèrent des regards soucieux. Dans un élan protecteur, Fergus s’avança d’un pas, tandis que Jesse, ressentant un élancement dans la cheville, s’assit par terre pour essayer de réfléchir.

			– Ce sont mes amis ! dit précipitamment Alice. Fergus et Jesse. Ils sont incroyables, papa ! Ils…

			Jesse cessa d’écouter. Quelque chose clochait. Ce n’était pas tant la réaction de Barney en découvrant leur présence – il fallait s’y attendre, vu les circonstances. Non, c’était autre chose. Il regarda la plage en bas, le bateau de Barney, la petite crique… Il fronça les sourcils.

			L’entrée de la crique était protégée par des éperons rocheux semblables au pilier de l’arche qu’ils avaient escaladé pour échapper à la Panthère Noire. Ce qui signifiait…

			– Est-ce qu’on ne peut passer qu’à marée haute ?

			– Pardon ? s’exclama Barney avec impatience.

			Mais Jesse ne se démonta pas.

			– C’est une crique secrète, comme dans les histoires de pirates, dit-il. Il n’y a qu’une voie d’accès. Mais si c’est comme de l’autre côté, ça veut dire qu’à marée basse, on ne peut pas passer.

			En observant le bateau de Barney, il découvrit la présence d’un sac à dos. Comme Alice, il avait cru que Barney venait juste d’arriver. Mais si tel avait été le cas, ses chaussures, ou au moins le bas de son pantalon, auraient été mouillées d’avoir tiré le bateau sur les galets de la crique – n’est-ce pas ? Ensuite, il y avait le piquet, la corde… Étaient-ils là depuis longtemps, installés par de précédents visiteurs ? Ou Barney les avait-il apportés ? Jesse se déplaça comme il put. La corde paraissait neuve ; le piquet métallique, brillant et récent. Si c’était Barney qui les avait installés, cela voulait dire qu’il ne venait pas juste d’arriver, et donc…

			– Vous étiez en train de partir, monsieur Mistlethwaite ?

			– Je…, hésita-t-il.

			Trois paires d’yeux se fixèrent sur lui – ceux des garçons, hostiles, ceux d’Alice, écarquillés et perdus.

			– Je… c’est que… Alichat, ma lettre, la date… je t’attendais hier !

			En voyant Barney mal à l’aise, Fergus sentit sa rage revenir. C’était cet homme-là qu’Alice adorait et protégeait ?

			– I… il y a eu une t… tempête, bégaya-t-elle, comme si elle devait s’excuser, alors que le monde entier savait qu’il y avait eu une tempête.

			– Peu importe, dit Jesse, reprenant les choses en main. Il faut qu’on parte tout de suite ! Avec le bateau de M. Mistlethwaite ! On s’expliquera plus tard.

			– Pas question, rétorqua Fergus. Je ne vais nulle part.

			– Fergus, ce n’est pas le moment ! s’écria Jesse. La marée ! La Panthère Noire !

			Barney pâlit.

			– La Panthère Noire ?

			– On ne vous a pas dit ? lui lança sèchement Fergus. Elle nous a tiré dessus…

			– … et elle va essayer de nous rattraper, compléta Jesse. Alors Fergus, TU LA BOUCLES et…

			– Je ne vais nulle part, répéta celui-ci, lui-même surpris par sa détermination. Pas tant qu’il ne s’est pas expliqué sur la statuette.

			Le moment est venu.

			Les relations évoluent, sans cesse. La plupart du temps, on ne le remarque qu’après coup. Mais parfois, si on est suffisamment attentif, on repère des moments après lesquels plus rien n’a été pareil – une excuse non formulée, une poignée de main ignorée, un mensonge découvert…

			Une confiance brisée.

			Barney, figé, se tourna vers Alice.

			– Tu l’as ouvert ?

			– Oui.

			Elle n’aurait pas su dire s’il avait l’air triste, coupable, déçu, en colère, ou tout ça à la fois.

			Jusque-là, Alice s’était secrètement raccrochée à l’espoir d’un malentendu. Dans un roman, on aurait appris à la fin qu’un méchant avait glissé la statuette dans le paquet de Barney à son insu – ou alors que la statuette qu’elle avait dans la poche n’était pas la vraie –, que Barney avait été victime d’un chantage ou encore qu’il travaillait pour les services secrets ou…

			Mais ils n’étaient pas dans un roman, et ce « Tu l’as ouvert ? » confirma à Alice ses pires craintes.

			Alors qu’elle était tout près de son père, elle s’en éloigna presque imperceptiblement pour se rapprocher de Jesse, qui observait toujours la mer au pied de la falaise.

			– Je pense qu’Alice mérite de savoir pourquoi vous lui avez envoyé ce truc, reprit Fergus d’une voix froide. Et pourquoi vous lui avez demandé de l’apporter ici. Bon sang, mais qui peut faire un truc pareil ? Quel père indigne…

			– C’est bon, c’est bon ! s’exclama Barney en levant les mains.

			Fergus grogna, et vint s’asseoir près d’Alice. Jesse, laissant échapper un soupir, sortit de sa poche sa carte de l’île trempée. Alice, la gorge nouée, se rapprocha de lui sans quitter son père des yeux.

			– C’est ce type, Nero, reprit Barney. Le fils du signor Grimaldi. Je l’ai rencontré il y a quelques années lors d’une tournée en Italie.

			Fergus, à cette évocation, ricana. Alice le fit taire d’un geste anxieux.

			– J’ai fait sa connaissance lors d’une partie de cartes – un truc de rien du tout, juste une partie un dimanche après-midi au café – je ne joue jamais de grosses sommes aux cartes.

			Barney jeta un regard inquiet à Alice, comme s’il cherchait à la rassurer. Fergus ricana de nouveau. Barney poussa un soupir.

			– Bref, Nero est un joueur. Il y a quelques semaines, il a rencontré ce type, un Canadien, qui joue gros. Et Nero a perdu beaucoup d’argent. Et il se trouve que…

			Il fit une pause. Fergus se pencha en avant malgré lui.

			– Quoi ?

			– Il se trouve que les Canadiens ne sont pas aussi gentils qu’on le croit. Quand Nero lui a dit qu’il ne pouvait pas payer, il a menacé d’aller trouver le signor Grimaldi. Et ça, Nero voulait l’éviter à tout prix, parce que la dernière fois que son père a réglé ses dettes, il l’a averti qu’il ne recommencerait pas. Du coup, il a pris la statuette.

			– Il a volé son propre père ? s’exclama Fergus, plus fasciné que choqué.

			Alice éprouvait des sentiments ambivalents – elle était soulagée que Barney n’ait pas volé, mais elle avait aussi l’impression désagréable qu’il éprouvait trop de plaisir à raconter son histoire – ça ressemblait plus à un spectacle qu’à une confession sincère.

			– Excusez-moi, intervint Jesse, mais la marée…

			Ils ne lui prêtèrent aucune attention.

			– Ce n’est pas vraiment du vol, corrigea Barney, plutôt une avance sur héritage. Et il n’a causé de tort à personne. Bref, Nero a désactivé la vidéosurveillance et a pris la statuette, puis il a conseillé à son père d’offrir une grosse récompense et de garantir la discrétion. Et c’est là que moi, j’interviens dans l’histoire – l’Anglais qui n’a rien à voir avec l’affaire et qui, en plus, est un acteur ! Tout se passait comme sur des roulettes quand cet imbécile de Nero a paniqué. Il a raconté qu’il avait été agressé et a essayé d’imputer le vol à la Panthère Noire. Là, tout a basculé. Depuis qu’elle a été relâchée par la police, la Panthère Noire s’est mis en tête de trouver la statuette. Et quand ses espions ont découvert que c’était moi qui l’avais, elle s’est lancée à mes trousses. C’est comme ça que j’ai eu l’idée de te l’envoyer à l’internat – je me suis dit que personne n’irait la chercher là-bas – et je l’aurais récupérée au moment des Portes Ouvertes. Mais après, j’ai entendu que la Panthère Noire était en Angleterre et je n’ai pas voulu prendre de risque.

			Il se tourna vers Alice.

			– J’aurais vraiment préféré venir te voir dans ton internat, chérie. Ça aurait évité tout ça.

			Et ce fut, peut-être, la pire de toutes les trahisons.

			Un nœud très serré s’était formé dans la gorge d’Alice. Tout ça – lui donner une dernière chance, mentir à l’internat, tout ça ! L’intoxication de Fergus, la tempête, la coupure au front, la cheville de Jesse, le Challenge d’Orientation – la promesse qu’elle avait faite au général ! Et dire qu’elle avait cru qu’il voulait lui faire découvrir l’île ! Barney ne semblait pas avoir conscience du danger auquel il les avait exposés. Elle l’observa avec attention et, tout à coup, ce fut comme si elle voyait un autre Barney – un Barney qui lui ressemblait beaucoup, mais qui était mal rasé, qui avait des cernes sous les yeux, et qui sentait la sueur plus que le citron… Il l’avait trahie, et il avait trahi la confiance qu’elle lui avait toujours portée. Parce qu’elle n’avait pas eu le courage de regarder la vérité en face : on ne pouvait pas faire confiance à Barney, et il ne serait jamais là quand elle aurait besoin de lui.

			– Et ensuite ? demanda Fergus, toujours happé par l’histoire.

			– Eh bien, maintenant qu’Alice a apporté la statuette – tu l’as, Alichat, n’est-ce pas ? – quand tout se sera un peu calmé, je retournerai tranquillou en Italie, on récupérera l’argent, Nero paiera ses dettes, hé ! presto ! Papa sera riche !

			Il sourit.

			– Malin, non ?

			– ***** ! hurla Jesse. Est-ce que je suis le seul à me préoccuper de la marée ?

			– La marée ? répéta Fergus, encore pris par le récit de Barney.

			– Elle redescend ! Et un autre détail – personne n’a pensé que la Panthère Noire devait avoir un bateau ?

			Il étala la carte sans tenir compte de la panique des autres.

			– Elle a peut-être accosté sur la jetée, ici, dit-il en tendant le doigt. Auquel cas, elle est bloquée sur ce bout de l’île tant que la marée reste haute. Mais elle a peut-être accosté là… ou pire, là, de ce côté, auquel cas elle a peut-être déjà rejoint son bateau. Il faut qu’on parte tout de suite !

			Alice resta immobile, le regard dans le vide, tandis que les autres commencaient à s’agiter.

			– Monsieur Mistlethwaite, dit Jesse, vous devriez passer en premier pour nous montrer comment descendre. Après ce sera toi, Alice – ne t’inquiète pas, je te guiderai pendant que tu descendras – et ensuite moi, pour que Fergus puisse m’aider avec ma cheville. Il faudra descendre les sacs à Barney. OK ? Parfait. Alors allons chercher nos sacs dans le château, et FILONS !

			Heureusement que Jesse était là !

			Fergus courut chercher les sacs. Barney descendit le long de la corde.

			Alice ne bougeait toujours pas.

			Elle réfléchissait à une histoire.

			Une histoire qui avait besoin d’une fin.

		

	
		
			CHAPITRE 40

			Une explosion dans le ciel

			Il était une fois une maison entourée de cerisiers. La petite fille qui vivait là était la plus heureuse des petites filles. En été, elle pouvait cueillir des cerises de la fenêtre de sa chambre et, un soir de printemps, alors que l’arbre était couvert de fleurs roses, elle voulut dormir au creux de ses branches, parce que c’est ainsi qu’elle imaginait les châteaux des princesses…

			Jesse et Fergus la regardèrent, inquiets.

			– Qu’est-ce qu’elle fait ? demanda Jesse. Pourquoi elle reste assise ?

			– Je pense…

			Fergus plissa les yeux. Alice fixait le vide, parfaitement immobile, hormis sa main gauche qui remuait légèrement.

			– Je pense qu’elle écrit.

			La maman de la petite fille ne la laissa pas dormir dans l’arbre et la fit rentrer à l’intérieur. Mais au fond d’elle, elle espérait secrètement que sa fille serait toujours aussi…

			Alice se mit debout, levant le menton de la manière la plus déterminée possible.

			La fin de l’histoire, elle la connaissait.

			– Et maintenant ? chuchota Jesse.

			Fergus haussa les épaules.

			– Je ne sais pas !

			Alice déclara d’une voix d’airain :

			– Montrez-moi comment on descend.

			– Dans tous les cas, ne te laisse surtout pas glisser, sinon tu vas te brûler les mains.

			Jesse abreuvait Alice de conseils tandis qu’elle se préparait à descendre la falaise.

			– Une main après l’autre, et tu gardes les jambes bien serrées. Ce n’est pas très haut, donc si tu lâches, tu te casseras peut-être une jambe, mais a priori, tu ne te tueras pas. Ah oui, et puis ne regarde surtout pas en bas.

			Alice était fermement décidée à se montrer intrépide. Mais face au vide qui s’ouvrait devant elle, elle avait envie de hurler, de courir se cacher, ou de vomir. Ou les trois à la fois.

			Et ce n’était même pas le pire de ce qu’elle avait à affronter.

			– T’as une drôle de manière de l’aider, Jesse, dit Fergus. Elle est verdâtre.

			– Tu crois que tu l’aides, là ? répliqua Jesse. Alice, ça va ?

			Elle attrapa la corde à deux mains et se suspendit au-dessus du vide.

			– Être courageux, leur annonça-t-elle d’une voix qui tremblait à peine, c’est dépasser sa peur.

			Dépasser sa peur, décida Alice, était horrible. Elle avait l’estomac au bord des lèvres et ses paumes étaient si moites qu’elle crut qu’elle n’arriverait jamais à tenir la corde.

			– Regarde droit devant toi, lui rappela Jesse d’une autre planète. Une main après l’autre. Tu vas y arriver.

			Une main après l’autre, elle descendit lentement vers la crique. Jesse, allongé sur l’herbe, la tête et les épaules dépassant dans le vide, devenait de plus en plus petit, et ses encouragements de plus en plus faibles. Le tumulte des vagues se fit plus fort. Le sang d’Alice se mit à danser, ses doigts et ses orteils à fourmiller. C’était facile. C’était presque amusant. Tout ce qu’elle avait à faire pour arriver au sol, c’était de…

			– Un bateau !

			Le cri de Fergus brisa sa concentration. Levant les yeux, elle vit qu’il avait grimpé sur le rempart le plus haut pour regarder dans les jumelles de Jesse.

			Tout redevint flou.

			– Alice ! Dépêche-toi !

			La voix pressante de Barney lui parut à des kilomètres.

			– Ne la brusquez pas ! hurla Jesse. Elle a le vertige !

			Mais, pensa Alice avec une lucidité soudaine, Barney aurait dû le savoir, non ?

			Un déclic se produisit à nouveau dans son esprit. Elle croyait souffrir de vertige depuis la mort de sa mère, mais ça n’avait pas commencé tout de suite. Plusieurs semaines après l’enterrement, Alice avait grimpé dans son arbre préféré parce que son père était parti. Elle était décidée à ne pas redescendre tant qu’il ne serait pas revenu, mais elle avait eu une crise de panique et n’avait plus été capable de bouger un doigt. Tatie Patience avait fini par appeler les pompiers. Tout le monde connaissait cette histoire.

			Ça lui paraissait évident, à présent. Ce n’était pas la mort de sa mère qui l’avait rendue peureuse, c’était Barney. Barney, capable d’endormir la colère de Fergus avec une histoire bien racontée… Barney, avec ses bonshommes de neige et ses escapades…

			Barney, qui arrivait toujours à lui faire faire tout ce qu’il voulait… qu’elle cherchait dans ses rêves, courant dans un couloir vide…

			– Ce n’est pas la Panthère Noire ! hurla Fergus. Le bateau ! C’est le garde-côte ! Le garde-côte ! Ils… NON ! Ils se dirigent vers l’embarcadère ! Ils ne nous ont pas vus ! Par ici ! Par ici ! Revenez !

			– Alice ! appela Barney d’une voix maintenant paniquée. Alice, s’il te plaît ! Il ne faut pas que le garde-côte me trouve !

			Lentement, mais sûrement, elle reprit sa descente. Une main après l’autre, centimètre par centimètre. Mais quand elle posa le pied à terre, elle ne lâcha pas la corde pour autant.

			– Alice, vite !

			Barney lui faisait de grands signes, poussant déjà son bateau volé vers la mer. Alice ne bougea pas. Elle se demandait s’il attendrait les autres.

			– Où tu vas aller ? cria-t-elle.

			– Quoi ?

			– Une fois que tu auras l’argent ? Où tu vas aller ?

			Il revint, à moitié tourné vers le bateau.

			– On ne peut pas en parler plus tard ?

			– Non, dit-elle. Maintenant.

			Il passa la main dans ses cheveux, qui restèrent dressés sur sa tête. Alice adorait ça. Parfois, il le faisait exprès pour la faire rire, louchant et tirant sur son tee-shirt jusqu’à ce qu’il se retrouve complètement débraillé et qu’Alice s’écroule de rire par terre. Patience disait invariablement :

			– Enfin, Barney, tu n’es plus un enfant !

			C’était bien le problème, réalisa Alice. C’était lui l’adulte du groupe. C’était lui qui aurait dû prendre les choses en main, et pas un garçon de douze ans avec une cheville foulée. Et ce n’était pas la faute d’Alice s’ils étaient là – pas complètement. C’était celle de Barney. Elle le comprenait à présent.

			Et pourtant… parce qu’elle l’aimait, elle lui laissa une dernière fois le bénéfice du doute. « Il n’a causé de tort à personne », avait-il dit… Et si l’argent était pour eux ?… Si son but était qu’ils ne soient plus jamais séparés – s’il promettait de ne plus jamais partir en voyage pour des raisons qui, ils le savaient tous, n’avaient rien à voir avec le théâtre –, si seulement il lui disait qu’il l’aimait, pensa Alice dans un soudain accès de souffrance.

			Comme tatie Patience, réalisa-t-elle, qui le lui répétait dans chacune de ses lettres et de ses mails. Comme Fergus, qui le lui avait dit à Calva – vous vous en souvenez ? – et même Jesse, qui l’avait reconnu de mauvaise grâce.

			– Qu’est-ce que tu vas faire de l’argent ? répéta-t-elle.

			– Je… je ne sais pas, bafouilla Barney. Je n’y ai pas vraiment pensé.

			Alice se détourna.

			– Un autre bateau ! hurla Fergus du haut de la falaise. Je crois que c’est la Panthère Noire ! C’est la Panthère Noire !

			Alice serra plus fort la corde qu’elle tenait dans ses mains.

			– Tout va bien ? cria Jesse.

			– Alice, qu’est-ce que tu fais ? s’enquit Barney en courant jusqu’à elle. Alice, monte à bord !

			– Non, merci, répondit-elle, très polie. Je préfère retourner sur la falaise.

			Plus tard, elle racontera que le monde avait soudain ralenti. Lorsqu’elle leva la tête, elle vit ses amis – la silhouette fine de Fergus se découpant sur le ciel, le visage de Jesse, anxieux et tendu par la douleur – et elle pensa à tout ce qu’ils avaient fait pour elle. Puis elle regarda Barney et elle sut qu’il ne changerait jamais.

			– Je t’aime, papa.

			Elle renifla, s’essuya sur sa manche et effaça ses larmes du revers de la main, puis elle prit son père dans ses bras et le serra très fort.

			– Tu vas me manquer, mais j’ai l’habitude. Tu ferais mieux d’y aller.

			Une main après l’autre, le regard droit devant elle, les jambes entrecroisées comme le lui avait appris Jesse, elle commença à grimper. Sans peur, de plus en plus haut, sans jamais regarder vers le sol et sans jamais s’arrêter, même lorsqu’elle entendit un bruit de moteur en bas, ou quand il y eut une explosion dans le ciel.

			Intrépide.

			Sa mère aurait été fière d’elle.

		

	
		
			CHAPITRE 41

			Bandit, ou alors ornithologue

			Bien enveloppée dans un sac plastique au fond de son sac, la fusée que Fergus avait ramassée au bord du loch était restée miraculeusement sèche, tout comme le briquet qu’il avait eu la présence d’esprit de glisser avec.

			– Mais comment tu as eu l’idée d’emporter ça ? lui cria Jesse tandis que la fusée montait dans le ciel.

			– Ça m’a fait penser aux signaux de détresse que les marins utilisent en mer quand ils sont en difficulté, cria Fergus de son rempart. Je me suis dit que ça pourrait être utile. Et ne me sors pas que je n’avais pas le droit, traite-moi plutôt de génie !

			– Est-ce qu’ils ont vu le feu d’artifice ? demanda Alice en se hissant à plat ventre en haut de la falaise. Est-ce que le garde-côte revient ?

			– Je ne sais pas, le bateau a disparu derrière un promontoire… Jesse, est-ce que tu vois la Panthère Noire ?

			– Elle continue à se diriger vers nous. Alice, remonte la corde pour qu’ils ne puissent pas grimper s’ils accostent ! Ça peut nous permettre de tenir jusqu’à ce que le garde-côte arrive… Non, attendez ! Je crois qu’ils… la Panthère Noire bifurque ! Elle prend en chasse M. Mistlethwaite… Fergus, qu’est-ce qui se passe ?

			– Je ne vois toujours pas le garde-côte…

			Les trois enfants s’assirent et continuèrent à surveiller la mer, Fergus de son perchoir, Alice et Jesse sur la falaise. Ils tentèrent de se rassurer les uns les autres.

			– Papa…, dit Alice. Tu crois que la Panthère Noire…

			– Elle ne le rattrapera pas, dit Jesse alors que les bateaux s’éloignaient à vive allure. Il a une bonne longueur d’avance, et son bateau est plus rapide. Je suis plus inquiet pour nous. Et si le garde-côte ne nous trouve pas ?

			– On reviendra sur la jetée quand la marée sera basse.

			– Mais le bateau des macareux est reparti ! Et on n’a rien à manger ! On n’a même pas de tente ! Et je suis incapable de marcher.

			– On pêchera des poissons ! cria Fergus du rempart. On trouvera une grotte ! On te portera s’il le faut !

			– Il y aura forcément un autre bateau demain, dit Alice.

			Ils se turent, les yeux rivés sur les vagues.

			– Eh ! reprit Jesse en lui donnant un petit coup de coude. Ça va ?

			– Ça va aller, répondit-elle.

			Elle appuya brièvement sa tête contre son épaule.

			– Fergus a raison, les parents sont nazes.

			– Pas tous, protesta-t-il.

			Alice détourna la tête et prétendit avoir une poussière dans l’œil. Jesse ne proposa pas de l’aider à s’en débarrasser, mais fit semblant de la croire. Une fois ses larmes séchées, elle désigna sa cheville avec un sourire fragile.

			– Il faut que tu arrêtes de regarder derrière toi quand tu cours, Jesse.

			– Un jour, j’y arriverai, répondit-il en souriant.

			Alice fixa les bateaux de Barney et de la Panthère Noire, qui devenaient de plus en plus petits jusqu’à n’être plus que des points à l’horizon.

			– Toujours rien ? cria Jesse à Fergus.

			– Rien !

			– Et maintenant ? demanda-t-il une minute plus tard.

			– Toujours ri… Attendez ! Oui ! Oui ! Oui !

			Fergus sautait sur place et agitait les bras comme un possédé.

			– Ils viennent de notre côté ! Ils ont vu ma fusée ! Je suis un génie ! Par ici ! Hé ! faites des signes ! On est là ! Oh, mon Dieu, le général est avec eux ! Et Madoc !

			Ils entendirent alors la sirène du garde-côte.

			Alice et Fergus remirent la corde en place, mais ils ne descendirent pas sur la petite plage. Maintenant qu’ils étaient certains d’être secourus, ils n’étaient pas pressés de voir l’aventure se terminer.

			Ils attendirent le bateau allongés sur l’herbe, pendant qu’autour d’eux s’agitaient les mouettes, les cormorans, les macareux et les guillemots. Tout en admirant le ciel sans nuages, les garçons bavardèrent tandis qu’Alice ne disait rien, plongée dans ses pensées.

			– J’ai pris une décision, déclara Jesse. Je vais arrêter le violon. Il n’y a absolument pas besoin de savoir jouer du violon pour devenir un explorateur…

			– Excellente idée, dit Fergus. Moi, je vais arrêter de faire des farces stupides et consacrer mon génie à quelque chose de plus intelligent. Je vais devenir bandit, ou alors ornithologue. Je n’ai pas encore décidé. Peut-être les deux.

			Jesse fit entendre un murmure approbateur.

			– Et toi, Alice ? s’enquit Fergus. Qu’est-ce que tu vas faire ?

			Mais elle répondit à sa question par une autre question :

			– Est-ce que ça vous dérangerait de ne pas dire la vérité quand ils nous demanderont pourquoi on a fait ça ?

			– Pour protéger ton père ? s’insurgea Fergus, qui avait gardé une dent contre Barney.

			– Oui, dit Alice. Mais aussi parce que j’ai encore la statuette.

		

	
		
			CHAPITRE 42

			Un million d’euros

			Il y eut, naturellement, des Conséquences.

			Après avoir secouru les enfants sur l’île avec Madoc et le garde-côte, le général les assaillit de questions. Il ne s’interrompit que lorsque Madoc lui fit remarquer qu’ils étaient blessés, et il reprit de plus belle dès qu’ils eurent reçu les premiers soins.

			Fergus, pour son plus grand plaisir, eut droit à un retour spectaculaire. Une fois sur Lumm, on les emmena consulter un médecin. On appela la police pour leur annoncer qu’ils avaient été retrouvés. On envoya un mail pour rassurer les parents, affirmant (à tort) qu’à aucun moment leur enfant n’avait été en danger, et on rédigea un communiqué de presse afin de satisfaire les médias locaux avides de sensationnel. Leurs familles vinrent les voir à Stormy Loch – tatie Patience, la mère de Jesse, deux de ses frères, et les deux parents de Fergus. Il y eut des larmes et des cris, mais il y eut aussi de longues embrassades – assez longues pour qu’ils ne puissent plus jamais douter qu’ils étaient aimés.

			À aucun moment ils n’évoquèrent la statuette, les Italiens ou le père d’Alice. En revanche, ils professèrent une passion, jusque-là passée inaperçue, pour les oiseaux marins.

			– Surtout les macareux, précisa Fergus. Les macareux sont fabuleux.

			Ce à quoi le général répondit :

			– Au diable, les macareux ! En Islande, on les mange bouillis au petit déjeuner !

			Il leur donna à faire pour l’assemblée du lendemain un exposé sur l’importance de l’île de Nish d’un point de vue ornithologique en insistant sur les spécificités géologiques et botaniques, ainsi que sur l’histoire des peuplements de la côte ouest de l’Écosse depuis les Vikings jusqu’à nos jours. L’exposé devait inclure des photographies, des vidéos et si possible une ou deux chansons.

			– ET QUAND VOUS AUREZ TERMINÉ, VOUS POURREZ NETTOYER LE MINIBUS ! rugit-il. PENDANT CE TEMPS, JE VAIS RÉFLÉCHIR À VOTRE RENVOI !

			Ensuite, il s’enferma à clé dans son bureau et consulta compulsivement ses mails, de crainte d’y trouver des messages de parents retirant leur enfant de l’internat. Heureusement, il n’y en avait pas un seul. Après le Malheureux Incident avec la petite Van Boek et le laboratoire de chimie le trimestre précédent, Stormy Loch n’avait pas besoin de mauvaise publicité.

			Ils ne pouvaient littéralement pas se le permettre.

			Il s’endormit sur le canapé avec les chatons et il dormait encore lorsqu’Alice frappa à sa porte le lendemain matin.

			– Je suis venue vous dire que tout est ma faute.

			Elle se tenait au milieu de la pièce, face à la fenêtre, parce qu’elle n’arrivait pas à croiser le regard du général.

			– C’est moi qui ai eu l’idée d’aller sur l’île. Je… crois que je cherchais quelque chose, je ne sais pas quoi. Quelqu’un m’en avait parlé, elle avait l’air aussi extraordinaire que les histoires dans les romans. Je suis désolée, j’ai du mal à m’expliquer. Enfin, ce que je voulais dire, c’est que c’est moi qui dois être punie, pas les garçons.

			Le général, encore à moitié endormi, regarda la jeune fille qui se tenait très droite devant lui. Il ne savait pas quoi lui répondre.

			– Pour ma punition, reprit-elle d’une voix vacillante, ce serait vraiment très gentil de ne pas me renvoyer.

			Le général sentit son nez le chatouiller et ses yeux le picoter. Il se racla bruyamment la gorge.

			– Alors, cette île, était-elle si extraordinaire ? demanda-t-il. Avez-vous trouvé ce que vous cherchiez ?

			Le regard d’Alice se fixa au-delà de la fenêtre.

			– Non, je n’ai pas trouvé ce que je cherchais. Mais je pense avoir trouvé ce dont j’ai besoin.

			Le général suivit son regard.

			C’était dimanche. Les barques étaient toutes de sortie sur l’eau turquoise, on entendait un air de guitare près de la tour de musique, et sur le terrain de sport se jouait une bruyante partie de football. Cette vision lui faisait chaud au cœur, mais il doutait que ce soit là ce qu’Alice regardait avec autant d’intensité. Il scruta la scène avec plus d’attention – ah, les voilà ! Jesse Okuyo sur un banc face au lac en compagnie de sa mère et de ses frères, Fergus Mackenzie qui marchait le long de la rive en tenant ses deux parents par la main, et la tante d’Alice sur la jetée avec… Madoc ?

			– C’est une excellente peintre, lui dit Alice. Et vous avez besoin d’un nouveau professeur d’arts plastiques.

			– C’est vrai, reconnut le général.

			– Elle est amoureuse de cet endroit, ajouta Alice. Comme moi.

			– Ah oui ? dit-il, absolument ravi. Moi aussi !

			– Alors, on peut rester ?

			– Vous en avez parlé à votre tante ? demanda-t-il d’une voix qu’il essaya de rendre sévère.

			– Pas encore, répondit-elle vivement. Mais je suis sûre que je peux la convaincre !

			– Je n’en doute pas, rétorqua-t-il sèchement. Mais oui, vous pouvez rester.

			Le sourire d’Alice illumina la pièce.

			– Merci ! Merci infiniment ! Vous pouvez me donner n’importe quelle punition, je jure de ne pas me plaindre. À partir de maintenant, je serai exemplaire !

			– J’ai hâte de voir ça.

			Elle sautilla jusqu’à la porte, puis revint vers lui en fouillant dans la poche de sa veste.

			– J’allais oublier, dit-elle (d’un ton pas très convaincant, penserait le général plus tard). On a aussi trouvé ça…

			Elle déposa dans sa main un objet lisse et étonnamment chaud, de la taille d’une prune.

			– Elle était par terre sur la plage, ajouta-t-elle.

			Elle disparut avant qu’il ait eu le temps de réagir.

			Il sut tout de suite de quoi il s’agissait, mais il vérifia sur Internet pour en être certain. L’histoire s’étalait dans tous les journaux – la statuette de jade, le vol spectaculaire, la fabuleuse récompense…

			Et ils l’auraient trouvée sur une plage ?

			C’était impossible – n’est-ce pas ? Le général aurait dû creuser davantage, poser des questions. Il était de sa responsabilité, en tant que proviseur de l’internat, de savoir ce qui s’était passé.

			D’un autre côté…

			« Un million d’euros, songea-t-il. Que ferait l’internat avec un million d’euros ? »

			Par la fenêtre, il regarda Alice courir se jeter dans les bras de sa tante, puis revenir d’un pas dansant vers le banc où était assis Jesse, tout en faisant un signe de la main à Fergus. Elle n’avait plus rien de la fille renfermée et perdue qui était arrivée en début de trimestre. C’était une enfant heureuse. Il avait eu raison de l’accepter, même si elle n’avait pas les moyens de payer les frais de scolarité.

			« Un million d’euros… » Non, il ne pouvait pas…

			En même temps, que pouvait-il faire ? Il n’allait pas non plus garder la statuette ! Et si quelqu’un était prêt à donner une telle somme pour la récupérer…

			Son regard tomba sur la porte de son bureau, repeinte la semaine précédente d’un violet particulièrement criard. Les notes de guitare lui rappelèrent que la rénovation de la tour de musique n’avait pas encore été payée. Et juste avant de partir pour Lumm, il avait reçu un appel d’une proviseure au sujet d’un enfant – gentil, mais perturbé, qui venait d’être exclu de son lycée et qui, comme beaucoup d’éclopés de la vie, avait besoin d’un nouveau départ.

			Un million d’euros…

			Le général posa délicatement le garçon et son dragon sur son bureau, puis décrocha son téléphone.

		

	
		
			ÉPILOGUE

			Imaginez un rosier près d’un loch.

			Le rosier, qui croule sous les roses blanches fripées, grimpe sur un mur de pierre et se hisse jusqu’aux branches d’un arbre, autour desquelles il s’enroule. Jamais vous n’avez vu rosier plus éblouissant, plus vigoureux, plus foisonnant. Quand il y a du vent – et il y en a souvent, ici, à Stormy Loch – on croit voir les roses danser.

			Le rosier n’était pas encore là, mais cela ne saurait tarder. Alice avait demandé à sa tante Patience de l’apporter au prochain trimestre, lorsqu’elle prendrait son poste de professeur d’arts plastiques. Elle avait déjà tapé « comment planter un rosier » sur Internet. Avec Patience, elles chercheraient un mur abrité, exposé au sud, et elles creuseraient un grand trou, dans lequel elles verseraient de l’eau et répandraient du fumier de la ferme. Ensuite, très délicatement afin de ne pas abîmer les racines, elles planteraient le rosier de Clara Kaminska Mistlethwaite, et au fil des ans, elles le verraient devenir encore plus grand et plus fort qu’il ne l’était à la Cerisaie.

			Comme Alice.

			D’ici là… ah, d’ici là…

			Imaginez des barques remplies d’enfants sur le loch. Pas seulement Alice, Fergus et Jesse, mais aussi Samira, Jenny et Duffy, et puis Amir, Esme, Zuzu et Zeb. Il était tard – très tard ! – plus de dix heures du soir. Ils avaient classe le lendemain, et tous ces enfants auraient dû être au lit. Mais, comme le général l’avait prédit, l’été était là, avec ses jours qui s’étirent interminablement et ses nuits qui ressemblent aux jours. Le soleil avait beau disparaître derrière les montagnes, le ciel restait clair, avec une poignée d’étoiles à peine visibles et un soupçon de lune.

			Personne n’avait jamais envie d’aller au lit !

			La nuit précédente, le même groupe d’enfants était sorti pour un pique-nique pas-si-secret dans la vallée. Ce soir, ils avaient décidé d’aller pêcher.

			Je dois vous dire que, pour l’instant, leurs essais n’ont pas été très concluants. Pour attraper des poissons, il ne faut pas faire de bruit, aussi est-il préférable d’être seul ou à deux, d’éviter de parler, et évidemment de crier ou de rire. Il n’est pas non plus conseillé de faire tanguer sa barque, de tomber accidentellement à l’eau, et si on y est tombé d’essayer d’y entraîner les autres.

			Ces enfants n’ont pas encore attrapé un seul petit poisson, mais c’est le cadet de leurs soucis.

			Regardez-les un peu – Jesse, Fergus et Alice ! Quel long chemin ils ont parcouru depuis que nous les avons vus pour la première fois. Regardez Jesse, notre petit garçon sage, Capitaine Poltron, qui essaie de tout son poids de faire basculer Zeb dans l’eau ! Regardez Fergus, notre diablotin, en train de discuter à voix basse avec Samira dans une barque un peu à l’écart des autres… Et regardez Alice ! Elle si timide et si réservée, elle rit presque aussi fort que Jenny !

			Il semblerait qu’ils se soient découvert un Talent Spécial pour se faire des amis.

			Voilà comment c’était arrivé.

			Lorsqu’Alice, Fergus et Jesse étaient revenus à Stormy Loch avec le général et Madoc, les rumeurs les plus folles couraient à leur sujet. Et même s’ils s’étaient juré mutuellement de ne rien dire, ils ne purent éviter d’être bombardés de questions.

			Dès le premier soir, Jenny posa son plateau de repas à côté de celui d’Alice.

			– Alors, c’est vrai que votre tente a été frappée par la foudre ? Que Fergus a cru mourir et que Jesse a failli se casser le cou ?

			– Est-ce que vous avez vraiment été secourus en hélico ? demanda Duffy. Et qu’il a dû vous hélitreuiller ?

			– Oui, répondit Fergus. Exactement. Tout est vrai.

			– Ne le croyez pas, marmonna Jesse. C’était beaucoup moins spectaculaire que ça.

			– … dit celui qui a cassé une fenêtre pour entrer dans une maison ! s’écria Fergus.

			– Vous êtes entrés dans une maison ? s’écria Zeb, éprouvant pour Jesse un respect nouveau.

			– Et j’ai vraiment cru mourir, insista Fergus, avant de se lancer dans une description détaillée de son intoxication, qui produisit beaucoup d’effet (certains devinrent verts et d’autres s’étouffèrent de rire).

			Alors que les enfants se pressaient toujours plus nombreux autour d’eux, laissant échapper des « oh ! » et des « ah ! », éclatant de rire, s’exclamant « Ça, ça peut pas être vrai ! », Alice écoutait en souriant sans dire un mot.

			Jusqu’à ce que…

			– Mais pourquoi ? s’enquit Samira. Pourquoi vous avez laissé tomber le Challenge pour partir sur une île, alors que vous vouliez gagner ?

			Fergus et Jesse se tournèrent vers Alice.

			– Qu… quoi ? balbutia-t-elle.

			– Dis-leur, insista Fergus.

			– Moi ? protesta Alice, face à une mer de visages pleins d’attente. Je ne peux pas, chuchota-t-elle. Tu sais bien. C’est toi qui es doué pour parler…

			– Mais je ne sais pas ce que je dois dire, chuchota Fergus en retour. On s’est mis d’accord, tu sais, pour ne pas évoquer…

			– Je ne peux pas !

			– Alice, c’est ton père !

			C’est ainsi qu’Alice, pour la première fois de sa vie, raconta une histoire face à un public.

			Elle ne dit pas toute la vérité. Par exemple, elle passa sous silence que Barney était un criminel international et que des hommes armés leur avaient couru après (même si, vous me l’accordez, c’était un passage particulièrement haletant). Mais l’histoire qu’elle leur raconta – un père un peu fou et merveilleux qui inventait des histoires pour sa fille – n’était pas entièrement fausse.

			Et la façon dont Alice raconta… ah, la façon dont Alice raconta…

			Au début, c’était plutôt mal parti.

			– En fait…

			Elle s’interrompit, la bouche sèche.

			Jesse lui donna un verre d’eau. Elle but une gorgée avec reconnaissance, mais elle avala de travers et fut prise d’une quinte de toux. Fergus lui tapa dans le dos.

			– En fait…

			Son estomac se révulsa. C’était comme le vertige – c’était même pire que le vertige !

			Elle ferma les yeux.

			Une image se présenta à elle : une falaise où pendait une corde, et une fille qui grimpait, plus haut, toujours plus haut, sous un ciel bleu éclatant, sans jamais regarder en bas.

			Elle rouvrit les yeux.

			– Tu n’es pas obligée si tu n’as pas envie, intervint Samira.

			– Ça va aller, la rassura Alice, avant de prendre une profonde inspiration. Imaginez une île entourée d’oiseaux, et des rochers en forme de château…

			Les enfants écoutèrent, envoûtés, tandis qu’Alice parlait, parlait, parlait…

		

	
		
			NOTE DE L’AUTEURE

			J’ai grandi à Londres, mais, quand j’étais enfant, j’ai souvent passé des vacances heureuses sur l’île de Mull, en Écosse, dans un petit cottage entre mer et montagnes, où ma sœur et moi étions libres de vagabonder à notre guise, tant que nous suivions le ruisseau qui traversait notre jardin. « De cette façon, disaient mes parents, vous êtes en sécurité », ce qui signifiait que nous ne risquions pas de nous perdre (il ne leur est jamais venu à l’esprit qu’il pouvait y avoir d’autres dangers).

			Nous avions soudain accès à un monde d’aventure et de liberté que je n’avais encore connu qu’à travers les romans d’Enid Blyton. Nous marchions au milieu des collines sur nos petites jambes déterminées, sous un ciel immense, parfois le soleil, parfois la grêle, parfois la pluie, traversant des étendues d’herbe douces et moelleuses comme un matelas, et des marécages qui avalaient nos chaussures. Nous avons découvert un petit loch qui changeait de couleur en fonction des nuages, et bien sûr des lapins, des aigles, des agneaux. Un jour, un cerf étendu mort sur la bruyère vint nous rappeler que l’endroit, si beau fût-il, était aussi sauvage et dangereux.

			Ce vagabondage m’a sans doute changée à jamais. L’ADN de mon cœur est londonien, mais mêlé à ce ciel, à cette mer et à ces montagnes.

			Je suis retournée en Écosse il y a quelques années avec mon mari. Nous avons pris le train de nuit à Euston (la gare la plus laide de Londres) jusqu’à Fort William dans les Highlands, et le voyage fut aussi magique et romantique que je l’avais rêvé. Nous résidions chez une amie dans un coin isolé et sauvage de la péninsule d’Ardnamurchan, au bord d’une plage où, le soir, nous faisions des feux de camp avec le bois flotté qui jetait des étincelles bleues, et nous regardions le brouillard se lever sur les îles en attendant que se couche le soleil de minuit. Puis nous avons pris un bateau pour une toute petite île, où nous avons observé une colonie de macareux – je conseille à tout le monde de le faire une fois dans sa vie, afin de comprendre à quel point cette planète est magnifique et précieuse. Les macareux sont des oiseaux maladroits et comiques, mais aussi gracieux et courageux, et l’heure que j’ai passée à les observer fut l’une des plus belles de ma vie. 

			Ce livre a été écrit pour la petite fille que j’ai été, qui arpentait les montagnes écossaises avec l’âme d’une exploratrice, mais c’est aussi une déclaration d’amour à ces paysages grandioses. J’espère qu’après l’avoir lu vous regarderez avec plus d’attention le monde autour de vous, et que vous aurez envie de l’explorer. Nul besoin d’aller sur une île écossaise pour voir des choses incroyables ! Un jour de neige, à Londres, j’ai découvert au réveil qu’une renarde et son petit s’étaient réfugiés dans notre jardin. Un été, dans un parc, j’ai remarqué que trois oies se posaient exactement au même endroit de la mare chaque matin. Dans ce même parc, j’ai vu un petit campagnol assis sur une feuille, et une de mes amies a aperçu récemment un dauphin dans la Tamise !

			Toutes les aventures commencent de façon différente, et souvent au moment où on s’y attend le moins. Certaines commencent tranquillement, avec du thé, des petits gâteaux et des sandwichs, d’autres avec un livre, ou un nouvel ami, ou une simple promenade dans les rues.

			Mais toutes ont le pouvoir de changer votre vie.
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			L’AUTEURE
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			Alice, Jesse et Fergus avaient encore 
un long chemin à parcourir avant de devenir
de vrais amis. Il leur faudrait en passer
par deux trahisons, quelques mensonges,
et frôler la mort à une ou deux reprises.
Mais cela, ils ne le savaient pas encore… 

			Trois jeunes héros au cœur
 d’une nature écossaise grandiose et sauvage,
un internat fantasque et la grande aventure :
un roman d’apprentissage irrésistible et réjouissant.
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